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CE  QU'EST  UN  ANIMAL 

AUX  YEUX 
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ET  BORNES  NATURELLES 

DE  NOS  CONNOISSANCES . 

CONSÉQUENCE; 

Que  ce  Monde  n’a  pas  été  paît 
principalement  pour  U  Homme. 
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'■i-  ^  -O  I  I  on  a  bien  fuivi  le  fil  fie  mes 
•!*,  Méditations  fur  la  Perfection  or ■- 
«  panique,  (*)  on  aura  conçu  de 


JLH  i  /  \  /  - - vv/aa^u  VI V» 

hautes  idées  de  la  Strufture  de  Y  Animal  ? 
&  Ion  fe  fera ,  en  quelque  forte  ,  pénétré 
de  la  grandeur  du  Sujet.  J’en  fuis  moi- 

(  *  )  Parties  IX  &  x  de  cet  Ecrit. 
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même  fi  fortement  pénétré  ,  que  je  né 
ferai  pas  difficulté  de  dire ,  que  fi  un  Ange' 
nous  dévoiioit  en  entier  la  Méchanique 
d’une  fimple  Fibre  &  tous  les  Réfultats 
immédiats  &  médiats  de  cette  Méchani¬ 
que  ,  nous  acquerrions  par  ce  feul  Trait 
des  ConnoilTances  plus  relevées  de  FOr- 
ganifation  de  l’Animal  ,  que  par  toutes 
les  Découvertes  de  la  Phyfiologie  moder¬ 
ne  .  C’eft  que  l’extrême  étonnement  que 
nous  cauferoit  la  favante  Conftruôion  de 
cette  Fibre  fi  fimple  5  fi  peu  organifée  en 
apparence  ^  nous  feroit  aifément  juger  de 
celui  où  nous  jetterait  la  vue  diftinéie  & 
complette  d’un  Fifcere  ,  d’un  Organe  >  & 
fur-tout  celle  de  F Enfemble  de  tous  les 
Organes  ou  du  Syftême  entier  de  l’Animal. 

Cependant ,  quand  nous  connoîtrions  à 
fond  tout  ce  grand  Appareil  d’Organes 
relatif  à  F  Etat  Actuel  de  notre  Monde , 
je  me  perfuade  que  nous  ne  connoîtrions 
encore  que  l’Ecorce  ou  les  Enveloppes  de 
l’Animal.  Prenez  ce  mot  d 'Enveloppe  dans 
ion  fens  propre  &  phyfiologique  ;  car  5  fui- 
vaut  mes  Idées  ,  tout  cela  ne  feroit  point 
Y  Animal.  Il  ne  feroit  pas  plus  l’Animal , 
que  la  Chenille  n’efi:  le  Papillon .  (*) 

(*)  Egal  Analyt.  §.  714, 715  ,  716  &c.  Confid. 
pur  Us  Corps  Organ,  Art.  159»  *^0,  161.  Contcmp » 
Part,  ix,  Chap.  v,  x,  xii  ,  xiv. 
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J’ai  affez  montré  dans  les  premières 
Parties  de  cet  Ecrit ,  combien  il  eft  vrai- 
femblable  ,  que  les  Animaux  font  appel™ 
lés  à  revêtir  un  jour  un  autre  Etat  ,  qui 
perfe&ionnera  &  ennoblira  toutes  leurs 
Facultés.  J’ai  affez  fait  fentir  ,  que  les 
Moyens  phyfiques  de  ce  P  erjeÜionnement 
peuvent  exifter  aftuellement  dans  F  Ani¬ 
mai  ,  &  qu’ils  ont  pu  y  exifter  dès  le  com¬ 
mencement  des  chofes.  (*)  On  comprend 
que  je  veux  parler  de  ce  Germe  impé- 
riffable  ,  auquel  je  conçois  que  l’Ame  eft: 
unie ,  &  qu’elle  ne  doit  point  abandon¬ 
ner.  C’eft  cette  Ame  unie  de  tout  temps 
à  ce  Corps  invifible  ,  qui  conftitue  ,  dans 
mon  Hypothefe ,  la  véritable  Perfonne  de 
l’Animal.  Tout  le  refte  n’en  eft  donc  que 
l’Ecorce  y  l’Enveloppe  ou  le  Mafque . 

Ainft  ,  un  Chien  ,  un  Cheval }  un  Cerf , 
&c.  ne  font  point  cette  Tête  ,  ce  Corps  , 
ces  Jambes  ,  ces  Yeux  ,  ces  Oreilles ,  &c. 
que  nous  voyons  ,  que  nous  palpons  & 
que  nous  difféquons  :  tout  cela  n’eft  à  mes 
yeux  qu’un  Fourreau  ,  qu’un  Habit,  ou 
comme  je  viens  de  le  dire ,  un  Mafque 
qui  nous  cache  la  Perfonne ,  &  ne  nous 
laiffe  appercevoir  que  fes  aftions. 

(  Y  )  Confultez  la  Partie  yï  de  cet  Ecrit, 

A  iij 
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Afin  donc  que  nous  puffions  acquérir 
une  notion  complète  de  l'Animal ,  il  fau-' 
droit  que  FAngè  dont  je  parlois  il  n’y 
a  qu’un  moment ,  fit  tomber  le  Mafque  , 
&  qu’il  nous  montrât  à  découvert  l’Etre 
que  la  Nature  a  fi  bien  déguifé.  Quels 
ne  feroient  point  alors  notre  furprife  & 
notre  ravinement  !  Combien  cette  Méta- 
morphole  nous  paroitroit-elle  plus  éton¬ 
nante  que  toutes  celles  de  la  Fable  ,!  Mais 
très  -  probablement  notre  furprife  feroit 
muette ,  non-feulement  parce  qu’elle  fe¬ 
roit  extrême,  mais  fur -tout  parce  que 
nous  manquerions  de  termes  pour  expri¬ 
mer  ce  qui  s’offriroit  à  notre  vue.  Nous 
ferions  à  peu  près  dans  le  cas  d’un  Hom¬ 
me  qui  feroit  tranfporté  dans  le  Monde 
de  Vénus  :  quand  cet  Homme  pofféde- 
roit  tout  le  Diélionnaire  Encyclopédique , 
il  eft  bien  probable  qu’il  feroit  encore 
dans  1  impuiffance  de  décrire  ce  qu’il  dé- 
couvriroit  dans  ce  Monde-là. 

Que  feroit-ce  enfin ,  fi  F  Ange  nous 
dévoiloit  en  même  temps  ,  tous  les  Rap¬ 
ports  fecrets  du  Corps  auparavant  invi- 
fible  de  l’Animal  avec  fon  fcorps  groffier, 
&  s’il  nous  manifeftoit  encore  tous  les 
Rapports  du  premier  avec  l’Etat  Futur 
de  notre  Monde  1  La  T ête  d’un  Mouche- 
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ton  deviendrait  ainfî  pour  nous  une  Bi¬ 
bliothèque  où  nous  lirions  infiniment  plus 
de  chofes ,  &  de  chofes  incomparable¬ 
ment  plus  intéreffantes  &  plus  relevées  , 
que  tout  ce  que  renferment  les  plus  ri¬ 
ches  ColleéHons  de  Philo  fophie  &  d’Hif- 
toire  Naturelle. 

Quand  je  confidere ,  que  le  bien  que 
nous  occupons  n’efî  qu’un  point  dans  FEf- 
pace  ;  que  notre  Vie  n’eft  qu’un  inftant 
dans  la  Durée  ;  quand  je  réfléchis  pro¬ 
fondément  fur  les  bornes  étroites  de  nos 
Facultés;  fur  l’imperfecKon  de  nos  Mé¬ 
thodes  &  de  nos  Inftrumens  ;  fur  la  len¬ 
teur  de  nos  mouvemens  &  de  toutes  les 
opérations ,  foit  de  notre  Corps ,  foit  de 
notre  Efprit  ;  fur  la  petitefle ,  le  lieu  ou 
l’éloignement  d’un  nombre  prefque  infini 
d’Objets  qui  font  ainfî  hors  de  la  portée 
de  nos  Sens  &  de  nos  meilleurs  Infl: ru¬ 
mens  ;  fur  la  nature ,  la  multiplicité  &  la 
complication  des  Rapports  qui  lient  tous 
ces  Objets  ;  quand  ,  dis- je  ,  je  réfléchis 
profondément  fur  toutes  ces  Chofes  ,  & 
fur  une  multitude  d’autres  Chofes  qui  en 
dépendent  ;  je  ne  puis  m’empêcher  de 
penfer  ,  que  ce  Monde  que  nous  habitons, 
n’a  pas  été  fait  principalement  pour  nous, 

A  iv 
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I!  me  paroît  plus  philosophique  de  préfu* 
mer  que  notre  Terre  eft  un  Livre  que  le. 
GRAND  ÊTRE  a  donné  à  lire  à  des  In- 
,  telligences  qui  nous  font  fort  fupérieu- 
res ,  &  où  elles  étudient  à  fond  les  Traits 
infiniment  multipliés  &  variés  de  fon  A- 
DORABLE  SAGESSE.  Je  conçois  qu’il 
eft  d’autres  Intelligences  beaucoup 
plus  élevées  ,  qui  poffedent  à  fond  des 
Livres  incomparablement  plus  étendus  & 
plus  difficiles. ,  &  dont  celui-ci  n’eft  qu’¬ 
une  page  ,  ou  plutôt  un  paragraphe. 

Je  n’entreprendrai  pas  ici  de  montrer 
en  détail  combien  nos  Connoiffances  de 
tout  genre  font  imparfaites  :  ce  feroit  la 
Matière  d’un  très -grand  Ouvrage  ,  & 
d’un  Ouvrage  trop  au-deiTus  de  mes  for¬ 
ces.  Il  fuffîroit ,  ce  me  femble  ,  pour  fs 
convaincre  de  l’extrême  imperfeflion  de 
toutes  nos  Sciences  &  de  tous  nos  Arts , 
de  parcourir  ces  vaftes  Compilations  que 
l’on  publie  de  temps  en  temps  fous  les 
divers  Titres  de  Bibliothèques  ,  de  Dic¬ 
tionnaires  ,  d’ Encyclopédies,  &c.  On  n’i¬ 
maginera  pas  ,  fans  doute,  que  des  Ou¬ 
vrages  fi  volumineux  ,  ne  foient  pleins 
que  de  Vérités  ;  mais  on  penfera  ,  qu’ils 
contiennent  avec  le  petit  nombre  de  nos 
Connoifîances  certaines  6c  de  nos  Cou* 
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noiffances  probables  ,  le  grand  nombre  des 
Opinions  &  des  Rêves  de  tous  les  temps 
&  de  tous  les  lieux.  Si  quelque  chofe  peut 
faire  pardonner  aux  Auteurs  d’avoir  con- 
facré  dans  leurs  Recueils  ces  favantes  Chi¬ 
mères  ,  c’eft  la  confidération  qu’elles  peu¬ 
vent  fervir  à  l’Hiftoire  de  l’Efprit-  Humain. 

Il  nous  manque  un  Bilan  exaci  de  nos 
Connoiffances  ;  le  Livre  qui  le  donnerait , 
feroit  le  plus  précieux  de  tous  les  Livres  ; 
il  feroit  aufll  le  plus  difficile  à  exécuter. 

Il  faut  une  prodigieufe  jufteffe  d’Efprit 
pour  donner  à  chaque  chofe  Ion  jufle  prix, 

&  fur-tout  pour  apprécier  les  P robabilitês 
en  tout  Genre. 

Les  Corps  agiffent  les  uns  fur  les  autres 
par  differentes  Forces.  Ces  Forces  ne  nous 
font  connues  que  par  quelques-uns  de 
leurs  Effets.  Le  Phyficien  obferve  ces 
Effets ?  &  le  Mathématicien  les  calcule; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  connoiflent  le 
moins  du  monde  les  Caufes  qui  opèrent 
ces  Effets . 

Le  Phyficien  obferve  une  infinité  de 
Mouvemens  dans  la  Nature  :  il  connoît 
les  Lois  générales  du  Mouvement  ;  il  con¬ 
çoit  encore  les  Lois  particulières  des  Mou- 
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vemens  de  certains  Corps  :  le  Mathéma** 
ticien  éleve  fur  ces  Lois  des  Théories  qui 
embi  a  fient  depuis  les  Molécules  de  l’Air 
ou  de  la  Lumière  ,  jufqu’à  Saturne  &  fes 
Lunes.  Mais  ni  le  Phyficien  ni  le  Mathé¬ 
maticien  ne  bavent  le  moins  du  monde  ce 
quê  le  Mouvement  eûenfoù 

II  n’eft  pas  douteux  que  le  Magnitifme  9 
\  Electricité  ,  la  Chaleur  ne  tiennent  à  des 
Fluides  très  -  fubtiîs  :  une  foule  de  Faits 
nous  affurent  de  l’exiftencè  de  ces  Fluides , 
&  nous  en  découvrent  les  Lois  :  une  mul¬ 
titude  d  Expériences  nous  en  manifefient 
les  Opérations  &  les  jeux  divers  :  &  pour¬ 
tant  que  connoiffons-nous  de  la  nature  in* 
tune  de  ces  F luides  ?  Rien  du  tout. 

Nous  favoris  que  les  Corps  font  formés 
d  Elemens  ou  de  Particules  primitives  : 
nous  bavons  encore  qu’il  eft  dififérens  Or- 
dres  d  Elemens  :  nous  favons  enfin  ,  au 
moins  par  le  Raifonnement  ?  que  de  la  na¬ 
ture  5  de  l’arrangement  ou  de  la  combi- 
nafibn  des  Elemens  ?  refultent  les  divers 
Compotes  ,  dont  les  Nomenclatures  nous 
donnent  le  fafiueux  Catalogue  :  mais  que 
connoiiïbns-nous  de  la  nature  intime  des 
Elemens  ,  de  leur  arrangement  ou  de  leurs 
combinaifons  ?  Rien  du  tout* 
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Quelle  n’eft  donc  point  l’imperfeéKon 
de  nos  Connoiffances  fur  les  Compofés , 
tandis  que  nous  ignorons  profondément 
le  fecret  de  leur  Formation  !  Le  Chimifte 
fe  vanteroit-il  de  le  connoître  ?  Il  croit 
décomposer  les  Mixtes  ;  il  ne  fait  que  les 
divifer  groffiérement  :  il  démolit  un  Bâ¬ 
timent  ,  &  nous  montre  un  tas  de  ruines. 
A-t-il  percé  jufques  dans  Y  intérieur ,  dans 
la  Subftance  même  de  ces  Matériaux  en- 
taffés  ?  Et  combien  de  ces  Matériaux  qui 
échappent  à  fes  Sens  &  à  fes  Inftrumens  î 
Combien  en  eft-il  qu’il  méconnoît  entiè¬ 
rement  ,  parce  qu’ils  font  trop  déguifés  1 

On  a  difféqué  les  Plantes ,  les  Ani¬ 
maux  ,  &  fx  l’on  veut ,  la  Lumière  :  on 
a  analyfé  l 'Air  ;  en  connoiffons  -  nous 
mieux  la  Struflure  intime  des  Plantes  & 
des  Animaux  ?  En  favons-nous  mieux  ce 
qu’un  Globule  de  Lumière  ,  une  Molé¬ 
cule  d’Air  font  en  eux-mêmes  ?  En  poi- 
fédons-nous  mieux  le  véritable  Secret  de 
la  compofuion  d’un  Rayon  folaire  ?  Le 
plus  habile  Phyficien  pourroit-il  nous  dire 
précifément  pourquoi  un  Rayon  rouge  eft 
moins  réjrangible  qu’un  Rayon  violet ? 
Pourroit-il  nous  dire  encore  comment  les 
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fèpt  Rayons  colorés  fe  réunifient  pour  for¬ 
mer  un  Rayon  principal  ?  Pourroit-ii  nous 
dire  enfin ,  quel  eft  le  Principe  de  cefe 
prodigieufe  célérité  de  la  Lumière ,  oui 
lui  fait  parcourir  trente  -  trois  millions  de 
lieues  en  fept  ou  huit  minutes  ?  Et  com¬ 
bien  de  Queftions  particulières ,  oui  font 
enveloppées  dans  ces  Queftions  généra¬ 
les,  &  que  la  Phyfique  moderne  "ne  ré- 
loiit  point  l 


^excellent  Analifte  de  l’Air  (*)  con- 
noiifoit-il  mieux  le  fond  de  la  Méchani- 
que  de  ce  Fluide ,  que  le  grand  Analyse 
de  fa  Lumière  ne  connoifToit  le  fecret  de 
la  compofîtion  d’un  Rayon  coloré?  Si  on 
avoit  demandé  à  ce  profond  Analyfle  de 
1  Air  >  comment  étoient  faites  les  Particu¬ 
les  Mrég-nz/zrw  de  ce  Fluide  ;  d’où  lui  ve- 
noit  ce  prodigieux  ReJJbrt  ;  comment  il 
perdoit  fon  Elajlicité ,  comment  il  la  re- 
couvroit  j  comment  il  tranfmettoit  tous 
les  Tons  ?  Que  penfe  -t-on  qu’il  auroif 
répondu  à  toutes  ces  Queftions  ? 

Interrogez  cet  excellent  Phyficien  (f) 


C)  Le  célébré  Hales  :  Analyfe  de  VA'tr . 

p  }  “■  de  Ma  IRAN:  Dif motion  fur  la  Glace 
£«ms2  1749.  Chap*  xu;  pag,  178, 
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quis’eft  plu  à  approfondir  la  Formation  de 
la  Glace  ,  &  à  étudier  les  jeux  de  la  Na¬ 
ture  dans  ce  Phénomène  fi  commun  & 
fi  intéreffant  :  demandez  -  lui  fi  fes  pro¬ 
fondes  Recherches  lui  ont  découvert  le 
véritable  fecret  de  cette  Formation ,  & 
s’il  fait  précifément  pourquoi  les  Filets 
de  la  Glace  tendent  à  s’affembler  fous 
un  angle  de  60  degrés  ?  Il  vous  répon¬ 
dra  modeftement  qu  il  n  a  là-deffus  que 
de  pures  Conjectures ,  &  que  cette  ten- 
dance  finguliere  dépend ,  fans  doute  ,  de 
la  Structure  intime  des  Particules  inté¬ 
grantes  de  L Eau  &  de  la  Matière  etheree 
élafiique  qui  les  pénétré.  Il  finira  par  vous 
dire  ,  qu’il  fait  profeffion  d’ignorer  com¬ 
ment  eft  faite  une  Molécule  d’Eau  ou 
une  Particule  d  Ether.  La  Phyfique  mo¬ 
derne  ,  cette  Phyfique  qui  nous  paroît 
fi  perfectionnée  ,  ne  peut  donc  pas 
même  nous  apprendre  comment  fe  forme 
un  fimple  Filet  de  Glace  9  ni  comment 
deux  de  ces  Filets  fe  réunifient  fous  un 
certain  angle.  Nous  apprend-elle  mieux 
comment  fe  forme  un  Sel ,  un  Criflal? 

Les  Malpighi  ,  les  Grew  ,  les  Swam- 
merdam  ,  les  Morgagni,  les  Haller 
ne  nous  ont  montré  que  la  première  fu- 
perficie  des  Plantes  &  des  Animaux  5  & 
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cette  Superficie  exigeoit  pourtant  tous 
les  talens  &  toute  la  Sagacité  de  ces 
grancs  Maîtres  pour  être  bien  vues  : 
quelle  Intelligence  ,  quelle  capacité 
quels  moyens  Seraient  donc  néceffaires 
pour  atteindre  a  la  Seconde  luperficie  ! 
&  ce  ne  Seroit  encore  qu’une  (uperfide  ! 
Hous  autres  Anatomïfies ,  diSoit  avec  au* 
tant  deSprit  que  de  vérité  un  des  meil¬ 
leurs  Scrutateurs  de  la  Nature  ;  (*)  nous 
tommes  comme  les  Crocheteurs  de  Paris 
qui  en  connoijfent  toutes  les  Rues  jujqu'aux 
plus  petites  &  aux  plus  écartées  ;  mais  qui 
ne  javent  pas  ce  qui  je  pajfe  dans  les  Mai- 


r  ■  i 

Cet  habile  Homme  avoit  raiSon  :  l’A- 
natomifte  voit  des  Naiffeaux ,  des  Nerfs 
des  Glandes ,  des  Mufcles ,  des  Vifceres  \ 
&c.  &  il  ne  Sait  pas  Seulement  comment 
eft  faite  une  Jimple  Fibre.  A  force  de  re¬ 
cherches  &  d’expériences  il  parvient  à 
safïurer  de  l’exiftence  d’une  Puiffance 
mvilible  qui  anime  tout  le  Syftême  muf- 
cuiaire  ;  il  nomme  cette  Puiffance  17/4 
tabilue  ;  il  Sait  que  c’eft  par  elle  que  la 
libre  mujculaire  fe  contrafte  ?  &  c’eft  là 


(*)  M.  Mer  y  :  Eloge  de 
de  Fontenelle,  Tom.  \ 
l’Edition  de  Paris,  1742. 


cet  Académicien  ;  (E livres 
l'  Pag>  175  &  176,  de 
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tout  ce  qu’il  en  connoît  de  certain.  Il 
ignore  donc  auffi  profondément  ce  que 
cette  Puiffance  eft  en  foi,  que  l’Aftro- 
nome  ignore  ce  que  Y  Attraction  eft  en 
elle-même . 

Demandez  au  plus  favant  des  Anato- 
miftes  ,  s’il  fait  précisément  comment  s’o¬ 
pèrent  les  Sécrétions  ?  Comment  font  faits 
les  Organes  qui  les  exécutent  ?  Comment 
fe  forme  un  Globule  de  Sang.,  une  Goutte 
de  Bile ,  de  Lait  ou  de  Lymphe  ?  Si  cet 
Anatomifte  eft  auffi  modefte  que  favant,  il 
réoondra  par  un  je  n  en  fais  rien.  Lui  de¬ 
manderez-vous  après  cela ,  s’il  fait  ce  que 
font  proprement  les  Efprits  animaux  ? 
Quel  eft  la  Stru&ure  intime  des  Organes 
qui  les  préparent  ou  qui  les  filtrent  ?  Com¬ 
ment  ils  font  préparés  ou  filtrés  ?  Comment 
ils  agiffent  ?  Comment  font  conftruits  les 
Gmawxinfiniment  déliés  qui  les  conduifent 
aux  différentes  Parties  du  Corps  ?  Comment 
ils  y  font  conduits  avec  tant  de  célérité ,  de 
jufteffe  &  de  force  ?  A  toutes  ces  Quef- 
tions  ,  &  à  mille  autres  femblables ,  le 
fage  Anatomifte  répondroit  encore  par  un 
je  nen  jais  rien. 

Qu’on  y  prenne  garde  néanmoins  :  un 
Corps  organifé  quelconque  eft  un  Syjlême 
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dont  toutes  les  Pièces  font  û  étroitement 
enchaînées  entr’elles ,  que  i’ignorance  ah- 
iolue  fur  la  plus  petite  Piece  doit  nécef-' 
fairement  répandre  de  l’obfcurité  fur  tout 
~e  Syfteme.  Par  une  conféquence  naturelle 
de  ce  Principe  ;  fi  nous  connoiffions  à 
tond  comment  eft  faite  xmz  fimple  Fibre  * 
comment  cette  Fibre  fe  nourrit  ;  comment 
elle  s  ajjimile  ou  s’incorpore  les  Molé¬ 
cules  alimentaires  ;  comment  elle  croit  par 
cette  incorporation  ;  ti  ,  dis-je,  nous  pof- 
ledions  à  rond  cela  ,  nous  connoîtrions 
comment  le  Corps  entier  fe  nourrit  , 
croît  ou  végété ,  &  nous  réfoudrions 
facilement  une  foule  de  Problèmes  ana¬ 
tomiques. 

c  eft  ainfî  ,  que  lobfcurité  impéné¬ 
trable  ,  qui  enveloppe  les  Elémens  des 
Corps ,  fe  répand  fur  toute  la  Nature , 
&  ne  nous  la  iaiffe  voir  que  comme  une 
grande  Enigme ,  dont  les  Philofophes 
cherchent  vainement  le  mot  depuis  trois 
mille  ans. 

Et  que  dirai-je  du  plus  profond  de  tous . 
les  Myfteres  que  renferme  la  Création 
terreftre  ,  l'Union  de  l’Ame  &  du  Corps  l 
Vue  lavons-nous  de  certain  fur  cette 

Union 
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Union  {ï  étonnante?  Deux  petits  Faits» 
dont,  à  la  vérité,  nous  déduifons  bien 
des  Conséquences ,  mais  qui  ne  nous  éclai¬ 
rent  point  du  tout  fur  le  Comment  de  la 
Chofe.  Nous  lavons  ,  à  n’en  pouvoir 
douter ,  qu’à  l’oc canon  du  mouvement 
d’un  certain  Nerf,  l’Ame  a  une  certaine 
Senfation.  Nous  favons  encore  très-cer¬ 
tainement  ,  qu’à  l’occalion  d’une  certaine 
Senfation ,  l’Ame  a  une  certaine  Voli- 
tion ,  qui  eft  accompagnée  d’un  certain 
mouvement  dans  une  ou  plusieurs  Parties 
de  fon  Corps.  Mais,  favons-nous  tant  foit 
peu  comment  l’ébranlement  d’un  certain 
Nerf'  fait  naître  ou  occasionne  dans  l’Ame 
une  certaine  Senfation,  &  comment  à 
l’occaiion  d’une  certaine  Volition  il  s’ex¬ 
cite  un  certain  mouvement  dans  une  ou 
plufteurs  Parties  du  Corps  ?  L’Ame  ,  tou¬ 
jours  préfente  à  fon  Corps  ,  ne  fait  pas  le 
moins  du  monde ,  comment  elle  lui  eft  pré- 
J'ente,  Elle  a  un  Sentiment  très-clair  de  fon 
exifience  ou  de  fon  Moi  ;  elle  fait  très- bien 
ce  qu’elle  n’eft  pas ,  &  ignore  profondé¬ 
ment  ce  qu’elle  eft.  Elle  voit ,  entend  , 
goûte  ,  palpe ,  meut ,  &  n’a  pas  la  plus  lé¬ 
gère  Connoiffance  du  Secret  de  toutes  ces 
Opérations.  Elle  ne  connoît  pas  mieux  ce 
Cerveau  fur  lequel  elle  opéré  ou  paroît 
opérer ,  quelle  ne  connoît  le  Fond  de  fon 
Tome  II.  B 
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Etre.  Tojut  ce  qu’elle  voit,  entend,  goS^ 
te,  palpe,  lui  paraît  hors  d’elle^  &  un 
raifonnement  très-fimple  la  convainc  que 
tout  cela  fe  paffe  en  elle .  Les  Génies? 
puiflans  qui  ont  tenté ,  dans  ces  derniers 
temps ,  de  pénétrer  ce  Myftere ,  nous  ont 
étonnés  par  la  Angularité  ou  la  hardieffe  de 
leurs  Inventions ,  &  ne  nous  ont  point  du 
tout  inftruits. 

Voila  déjà  bien  des  Traits  frappans  de 
notre  ignorance  :  combien  d’autres  Traits 
pourrois-je  en  raffembler ,  qui  ne  paroi» 
troient  pas  moins  frappans  !  Ce  Globe  que 
nous  habitons ,  fur  lequel  nous  voyageons 
ou  plutôt  nous  rampons  ;  ce  Globe  dont 
nous  décrivons  fi  pompeufement  la  Super¬ 
ficie  ,  &  dans  lequel  nous  pratiquons  avec 
le  doigt  de  petits  trous  qu’il  nous  plaît  d’ap¬ 
pel!  er  de  profondes  mines  ;  ce  Globe  fur 
lequel  s’élèvent  çà  &  là  de  petites  excroifi 
fances  que  nous  nommons  des  Montagnes 9 
dont  à  force  de  Trigonométrie  nous  avons 
la  gloire  de  mefurer  l’élévation ,  &  dont 
après  bien  des  travaux ,  nous  parvenons 
à  détacher  quelques  petits  Grains ,  ou 
Fragmens ,  que  nous  nommons  d'énor¬ 
mes  Blocs  de  Pierre  ;  ce  Globe  dont  nous 
déterminons  avec  tant  de  précifion  la  fi- 
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gure ,  les  dimensions  ,  le  lien  ,  les  mou- 
vemens ,  &  fur  lequel  nous  faifons  tan* 
&  de  ii  belies  recherches  5  ce  Globe , 
disqe ,  dont  nous  modifions  la  furface 
de  mille  &  mille  maniérés ,  &  que  nous 
croyons  bonnement  être  fait  tout  exprès 
pour  nous ,  le  connoiffons-nous  mieux  que 
les  principales  Produirions  ?  Avons-nous 
percé  juiques  dans  fes  Entrailles  ?  Nous 
femmes -nous  promenés  autour  de  fon 
Centre  ?  Avons  -  nous  pénétré  dans  ce 
Centre  même  ?  Pouvons-nous  dire  ce  qu’il 
renferme  ?  Savons-nous  oit  réfide  ce  fond 
permanent  de  chaleur,  inhérent  à  la  Ter* 
re  ,  indépendant  de  l’aétion  du  Soleil ,  8z 
qui  prévient  l’engourdiffement  général? 
Nous  fommes-nous  introduits  dans  les  La* 
boratoires  de  la  Nature  ?  L’avons- nous 
furprife  dans  le  travail  ?  Avons-nous  dé¬ 
couvert  comment  elle  forme  les  Métaux  , 
les  Minéraux ,  les  Pierres  précieufes  ?  Sa* 
vons-nous  comment  elle  prépare  ces  Ma¬ 
tières  inflammables ,  dont  l’embrafement 
plus  ou  moins  fubit ,  ébranle  prefque  en 
un  inftant  de  fi  grands  Continens  ?  Toutes 
ces  Choies  &  une  infinité  d’autres  qui  en 
font  des  dépendances  naturelles,  demeu¬ 
rent  enfevelies  pour  nous  dans  une  nuit 
impénétrable  ,  &  à  peine  connoiflbns-nous 
Y  Epiderme  de  notre  Globe, 

Bij 
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Nous  voyons  très-bien,  que  cet  Epi¬ 
derme  eft  compofé  de  Couches  à  peu  près 
parallèles  ,  de  différens  grains ,  tantôt  ho¬ 
rizontales  ,  &  tantôt  plus  ou  moins  incli¬ 
nées  à  l’horizon.  Nous  parvenons  affez 
facilement  à  dénombrer  celles  de  ces 
Couches  qui  font  à  notre  portée ,  à  les 
caraftérifer  ,  à  les  mefurer  ,  à  décrire  ,  au 
moins  de  gros  en  gros ,  les  diverfes  Pro¬ 
ductions  qu’elles  renferment,  à  afligner 
l’origine  de  quelques-unes:  mais,  eft-ce 
là  connoître  l’Epiderme  de  notre  Globe  ? 
Découvrons-nous  tout  cet  Epiderme  ?  Ce 
que  nous  en  découvrons  n’eft  au  plus  que 
la  première  Pellicule  5  qui  eft  formée  de 
ces  Couches  que  nous  décrivons  &  que 
nous  dénombrons  avec  tant  de  complai- 
fance  &  de  détail. 

Savons-nous  néanmoins ,  comment  ces 
diverfes  Couches  ont  été  formées  ?  Som¬ 
mes-nous  en  état  d’affigner  précifément  les 
temps ,  la  maniéré  ,  les  progrès  &  toutes 
les  circonftances  de  leur  Formation?  Som¬ 
mes-nous  parvenus  à  nous  démontrer  à 
nous-mêmes  la  véritable  Origine  de  ces 
grands  amas  de  Coquillages  &  d’autres 
Corps  marins ,  qu’on  rencontre  fi  fréquem¬ 
ment  dans  ces  Couches  ?  Avons-nous  fur 
ces  Objets  intéreffans  plus  que  des  Con- 
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Jectures  ?  Ces  Conjeélures  ne  fe  contre- 
difent-elles  point  les  unes  les  autres  ?  Ne 
contredifent-elles  point  les  Faits  ? 

••  %  -•  4;'-.  A  r-.  >  V'.  ..  . 

■>.  -  /  P*  SS&  *.  LÀ  --  1  4»  "  ^  JS 

Mais  pourquoi  m’arrêterois  je  plus  long¬ 
temps  à  montrer  combien  nos  Connoifi 
fances  fur  la  Structure  de  notre  Globe  , 
font  imparfaites  :  à  quoi  bon  infifter  da¬ 
vantage  fur  ces  menus  détails  &  fur  cent 
autres  de  même  genre  ?  Avons-nous  la 
moindre  connoiffance  de  ce  qu  étoit  notre 
Globe  avant  cette  Révolution  9  qui  lui  a 
fait  revêtir  la  Forme  que  nous  lui  voyons 
aujourd’hui  ?  (*)  Savons-nous  ce  qu’étoit 
ce  Chaos  qui  a  précédé  la  naiffance  ou 
plutôt  là  renaijjance  des  Choies  ?  Que 
dirai-je  enfin  ?.**  Connoiffons  -  nous  les 
Rapports  fecrets  qui  lient  Y  Ordonnance 
de  notre  Globe  à  ce  grand  Syjtême  ajlro - 
nomique  ?  dont  il  fait  partie  ? 

'SêsKèÆ 

Je  le  difois  ailleurs  :  il  efi  un  Monde 
des  Invisibles  ;  je  n’entends  pas  par  ce 
mot  ,  le  Monde  des  Efprits  :  j’entends  cet 
Affemblage  à' Etres  organifés ,  que  leur 
effroyable  petiteffe  met  hors  de  la  portée 

(f)  Confultez  îa  partie  yi  de  cet  Ecrit. 

B  iij 
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de  nos  Sens  &  de-  nos  Inftrumens  le  plus 
parfaits.  Si  on  fuppofoit,  que  T  Animal¬ 
cule  27  millions  de  fois  plus  petit  qu’un 
Ciron ,  eft  le  dernier  terme  de  notre  vue 
microfccpique ,  je  dirois  ,  qu’ici  feroient 
Les  limites  du  Mond e  vijïble.  Mais  où  eft 
le  Philofophe  qui,  ne  conçoive  très-bien, 
que  cet  Animalcule  peut  être  une  Baleine 
pour  beaucoup  de  ces  Etres  qui  habitent 
le  Monde  des  Invifibles  ? 

♦  r  r 
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Je  ne  veux  pas  néanmoins  écrafer  l’I¬ 
magination  fous  le  poids  immenfe  de  cette 
forte  &  Infini  :  je  rie  veux  que  perfuader 
à  la,  Raifon  ,  des  Chofes  qui  font  faites 
uniquement  pour  elle.  Pouvons- nous  dire 
que  nous  connoiffions  l’ Animalcule  dont 
il  s’agit?  Nous  favons  qu’il  exiftej  nous 
avons  apperçu  quelques-uns  de  fes  mou- 
vemens  ;  ils  nous  ont  paru  fpontanés ,  Sc 
c’eft  à  quoi  fe  réduit  toute  notre  con- 
noiffance.  Mais  nous  a-t-il  été  donné  de 
découvrir  les  divers  Refforts  qui  font 
mouvoir  cet  Atome  vivant  ?  Pouvons- 
nous  percer  dans  les  abymes  de  fon  Or- 
ganifation  ;  contempler'  à  nu  le  Syftême 
entier  de  fes  Vaijfeaux  ,  de  fes  Nerfs ,  de 
fes  Vifceres ,  &c.  Cet  Animalcule  &  pro¬ 
page  :  pouvons-nous  affigner  au  jufte  le 
rapport  de  fa  grande uf  à  celle  de  fes  Pe-» 

1  ■ 
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tits  ?  Que  dis-je  !  Connoiffons-nous  les 
proportions  fous  lefqueiles  ces  Petits  exif- 
toient  9  lorfque  l’ Animalcule  lui-même  ne 
faifoit  que  de  naître?  Et  que  fera-ce  en¬ 
core  que  cette  petiteffe  déjà  fi  prodigieu- 
fe ,  quand  nous  voudrons  remonter  plus 
haut  dans  l’Origine  de  cette  Efpece 
nimakules  !  N’oublions  point  fur -tout 
qu’elle  tient  encore  au  Monde  vifible , 
puifque  nous  pouvons  au  moins  Papper- 
cevoir  à  l’aide  de  nos  meilleurs  Microfo 
copes:  que  penferons  nous  donc  de  ces 
Efpeces,  incomparablement  plus  dégra¬ 
dées,  &  à  l’égard  defquelles  celle-ci  eft 
une  Baleine? 


Ces  réflexions  me  rappellent  fortement 
à  ces  Germes  5  dont  tous  les  Etres  orga- 
nifés  tirent  leur  Origine  ,  &  qui  compa¬ 
rent  la  Partie  la  plus  confidérable  de  ce 
Monde  &  Infiniment-petits  ?  qui  ne  peut 
être  apperçu  que  par  les  yeux  de  la  Rai- 
fon.  Si  les  Faits  les  mieux  conftatés  ;  fi 
les  raifonnemens  les  plus  logiques  ,  con¬ 
courent  à  établir  une  Préformation  orga¬ 
nique  ;  il  faut  que  les  Etres  vivans  ayent 
exifté  dès  le  commencement  des  Chofes  ; 


ou  il  faudroit  dire ,  qu’il  y  a  eu  un  temps 
dans  lequel  rien  dkrganifénétoit ,  &  qu’il 
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eft  venu  un  temps  où  queique  chofe  d 'or- 
ganifé  a  commencé  d'être ,  par  la  vertu 
d  une  certaine  Méchanique  à  nous  in¬ 
connue. 

y  '  •"x  "  T.  '  À 

Je  ne  reviendrai  plus  â  combattre  ces 
Hypothefes  purement  méchamques  qu’on 
a  imaginées  pour  eflayer  de  rendre  rai- 
fon  de  la  première  Origine  des  Etres 
vivans  :  le  Lefteur  judicieux  conviendra 
fans  peine ,  que  les  décidons  les  plus  clai¬ 
res  &  les  plus  multipliées  de  la  Nature 
ne  leur  font  point  favorables.  (*) 

-  j  ■  •  •'  *  v  ,  •  », 
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5  Mais  ces  Germes  que  nous  préférons 
d’admettre  ;  ces  Germes  qui  doivent  être 
auiïi  anciens  que  l’Univers  ;  (f)  ces  Ger¬ 
mes  okY Organique  va  s’abÿmer  dans  une 
fi  épouvantable  petit efie  ;  ces  Germes  , 
dis- je  ,  les  connoilfons-nous  tant  foit  peu? 
Pouvons-nous  décider  s’ils  ont  été  emboî¬ 
tés  originairement  les  uns  dans  les  autres  , 
ou  s’ils  ont  été  difféminés ,  à  la  -naiffance 
du  Monde,  dans  toutes  les  parties  de  la 
Nature  ?  S’il  eft  des  raifonsPqui  rendent 
X Emboîtement  plus  probable  quë  la  Dijje- 

(*)  Je  renvoie  ici  au  Tableau  des  Confédérations 
xm,  xiv,  xv,  xvi,  xvm,  &  à  la  partie  ix  de 

cette  Palingènéfie . 

(f  )  Gonlultez  la  partie  vi  de  cet  Ecrit,  ' 

*  '  *  i 
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mination  ;  fi  l’Emboîtement  efi:  la  Loi  de 
la  Nature  ;  pouvons-nous  dire  que  nous 
foyons  faits  pour  contempler  à  découvert 
ces  divers  Ordres  d "Infinis ,  toujours  dé- 
croifians ,  abymés  les  uns  dans  les  autres , 
&  qu’un  Développement  plus  ou  moins 
lent,  tend  continuellement  à  rapprocher 
des  frontières  du  Monde  vifibïe  ?  Savons- 
nous  comment  s’opèrent  les  premiers  ac- 
croiffement  de  ces  Points  vivons ,  &  quelle 
efi:  la  progrefilon  que  fuivent  ces  accroif- 
femens  dans  les  différens  Ordres  de  ces 
Points  organiques  t 

J  '  t'  ;  ,..P  3  « 
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Je  m’arrête:  j’en  ai  dit  a  fiez  pour  le  but 
que  je  m’étois  propofé  :  maintenant  9  je 
prie  mon  Lefteur  de  pefer  toutes  ces  Ré¬ 
flexions  ,  d’analyfer  toutes  ces  Queftions 
autant  qu’il  en  fera  capable ,  &  de  me 
dire  après  cela ,  s’il  eft  probable  que  ce 
Monde  ait  été  fait  principalement  pour 
nous?  Je  veux  néanmoins  fuppofer  pour 
quelques  momens ,  que  nous  fournies  les 

Èrincipaux  Objets  de  la  Création  terreftre . 

)ans  cette  fuppofition  ?  retranchons 
Y  Homme  de  deflus  la  Terre:  il  n’y  a  plus 
de  Contemplateur  des  Œuvres  du  T OUT- 
PUISSANT  :  c’efl:  en  vain  que  les  trois 
Régnés  étalent  ces  Tréfors  de  Sagesse 
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&  de  Bonté  que  notre  Contemplateur 
admiroit ,  &  qui  élevoient  fon  Ame  à  la 
SOURCE  ÉTERNELLE  de  toute  Per- 
feétion.  Les  Animaux  dans  lefquels  le 
Sentiment  eft  le  plus  développé  ,  jouif- 
fent,  il  eft  vrai,  du  bienfait  de  la  Créa¬ 
tion  j  mais  ils  ne  peuvent  réfléchir  fur  ce 
bienfait  .&  remonter  à  l’ÀUTEUR  du 
bienfait.  1  oute  la  Nature  eft  un  Temple , 
&  il  n’y  a  plus  d’Adorateur  dans  ce  T em- 
ple:  les  Animaux,  comme  les  Plantes  , 
n  en  font  que  de  purs  omemens  ;  la  DI¬ 
VINITÉ  y  eft  fans  celle  préfente  9  &  il 
n’y  a  plus  de  Sacrificateur  qui  lui  porte 
les  hommages  de  toutes  les  Créatures. 

T  *  -  - 

•**  f  r  r  «r  f  ,  r  ys  ^  -> 
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Retabliffons  l’Harmonie  tcrrejlre  ;  refi* 
tituons  à  la  Chaîne  fon  maître  Chaînon  y 
rendons  X Homme  à  notre  Monde ,  &  il 
s’y  trouvera  des  Yeux  pour  en  contem¬ 
pler  les  Beautés ,  un  Cœur  pour  les  fen- 
tir ,  &  une  Bouche  pour  les  célébrer. 

*•  c  -  0'  ¥  *-  ,  s*  -s  ■  .  //  . 
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Mais  ces  Beautés  que  l’Homme  peut 
contempler ,  &  qu’il  contemple  dans  les 
Sentimens  profonds  d’admiration  >  de  ref- 
peéft  &  de  gratitude  qu  elles  lui  infpirent  5 
ne  font  que  la  plus  petite  partie  de  celles 
que  notre  Monde  renferme.  L’Homme 
n  habite  que  dans  les  Parvis  les  plus  e4* 
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férieurs  de  ce  Temple  ,  où  il  adore  le 
GRAND  ÊTRE,  Il  ne  lui  eft  point  per¬ 
mis  de  pénétrer  dans  le  Sanctuaire ,  bien 
moins  encore  dans  le  Saint  des  Saints . 
Que  font  néanmoins  les  Beautés  que  ren¬ 
ferment  les  Parvis  ,  en  comparaifon  de 
celles  qui  éclatent  de  toutes  parts  dans 
le  SanBuaire  &  fur-tout  dans  le  Saint  des 
Saints  !  Je  puis  dire  ,  avec  vérité  ,  que 
F  Homme  eft  à  l’égard  de  ces  Parties  lî  ca¬ 
chées  de  la  Création  terrejïre  ,  ce  que  les 
Animaux  font  à  l’égard  des  Parties  qui! 
lui  eft  permis  de  contempler. 

C.  .  •  :  '  a’:1  :  .  •  'V  1  '•  .  r-Tvy-”'-  ' 

Quoi  donc!  Il  n’y  auroit  point  de 
Speftateur  pour  contempler  les  plus  belles 
Parties  de  la  Création  terre (Ire  9  pour  en 
admirer  la  magnifique  Ordonnance ,  pour 
en  étudier  les  Rapports  divers,  en  faifir 
l’Enfemble  ,  la  Progreffion  ,  la  Conver¬ 
gence  ,  &  s’élever  par  cette  Echelle  de 
merveilles  jufqu’au  Trône  de  CELUI  qui 

EST  ? 

Àffurément  notre  Monde  a  été  fait  prin¬ 
cipalement  pour  des  Intelligences  , 
d’un  Ordre  très-élevé,  &  dont  les  Fa¬ 
cultés  fublimes  peuvent  en  embraffer  FCE- 
cono  mie  entière,  &  les  faire  jouir  de  la 

Présence  Auguste  de  l’Éternel.  C’eft 
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à  de  telles  Intelligences  qu’il  a  été 
donné  de  contempler  les  Révolutions  de 
notre  Globe,  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  contemplons  dans  l’Hiftoire  les  Révo¬ 
lutions  des  Empires.  Ce  font  ces  Intel¬ 
ligences  qui  parcourent,  fans  s’égarer , 
les  ténébreux  Dédales  de  la  Nature ,  & 
qui  s’enfonçant  dans  fes  Abymes  les  plus 
profonds ,  y  puifent  fans  celle  de  nou¬ 
velles  Vérités  &  de  nouveaux  Motifs 
d’exalter  les  Perfections  adorables 
de  l’ÈTRE  des  ÊTRES.  Tandis  qu’un 
Leibnitz  tente  de  deviner  l’Harmonie 
univerfelle  ,  ou  qu’un  Haller  efiaye  de 
pénétrer  les  Myfteres  de  i’Organifation  9 
ces  Intelligences  fourient &  ne  voient 
dans  ces  grands  Philofophes  que  des  Hot¬ 
tentots  à  talens  9  qui  tentent  de  découvrir 
îe  fecret  d’une  Montre* 


r 
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TREIZIEME  PARTIE. 


SUITE  DU  MÊME  SUJET. 


AUTRES  EXEMPLES. 

CE  QUE  SEROIT 

LA  SCIENCE  PARFAITE. 

VÉRITABLE  DESTINATION 

DE  L’HOMME  I C  I  -  B  A  S. 

•  ?  ’  *_  »»  - 


A  Toutes  les  Réflexions  que  j’ai  pré- 
Tentées  dans  la  Partie  précédente  7 
on  m’obje&era  9  fans  doute  9  qu’il  n’eft 
pas  impoflible  que  l’Intelligence  humaine 
fe  perfectionne  aflez  dans  la  fuite  des 
Ages ,  pour  percer  enfin  ces  Myfteres  7 
qui  nous  paroiflent  aujourd’hui  impéné¬ 
trables,  On  me  renverra  à  ce  que  j’ai 
dit  moi- même  dans  mes  Confidératïons  ? 
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(*)  lorfque  méditant  fur  les  progrès  de 
l’Efprit  humain  *  je  m’énonçois  amfi* 
«  Voyez  les  progrès  de  la  Phylîque  & 
»  de  l’Hiftoire  Naturelle  depuis  la  renaif- 
»  fance  des  Lettres:  combien  de  Vérités 
»  inconnues  aux  Anciens  ?  &  de  confé- 
»  quences  fures  à  déduire  de  ces  Véri- 
»  tés  !  On  ne  fauroit  dire  quelles  font 
»  les  bornes  de  l’Intelligence  humaine  en 
»  matière  d’Expérience  &  d’Obferva- 
»  tion  $  parce  qu’on  ne  fauroit  dire  ce 
»  que  FEfprit  d’invention  peut  ou  ne  peut 
»  pas.  L’Antiquité  pouvoit-elle  deviner 

l’Anneau  de  Saturne  ^  les  merveilles  de 
»  l’Eleêtiicité  ,  celles  de  la  Lumière  ,,  les 
»  Animalcules  des  Inhalions  *  &c.  ?  L’in- 
»  vention  de  quelques  Inftrumens  nous  a 
»  valu  toutes  ces  V  érités  &  ne  pourra-t-on 
»  pas  un  jour  les  perfectionner ,  ces  Inftru- 
»  mens ,  &  en  inventer  de  nouveaux  ,  qui 
»  porteront  nos  connoiffances  fort  au-delà 
»  du  terme  où  nous  les  voyons  aujour¬ 
d’hui  ? 

Je  répété  encore  à  préfent  ce  que  je 
difois  alors  :  je  fuis  même  perlùadé  5  que 
nous  touchons  à  des  Découvertes  9  dont 
nous  ne  faurions  nous  faire  aucune  Idée , 
&  qui  reculeront  beaucoup  les  limites  de 
nos  Connoiffances  aéiueiles.  Que  ne  pou- 

Ç)  Corps  Organ ,  Art.  iis. 
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Tons  «nous  pas  nous  promettre  de  ces 
Lunettes  acromatiques ,  qui  exercent  de¬ 
puis  quelque  temps  les  plus  favans  Phy¬ 
siciens  ,  &  les  plus  habiles  Artiftes  !  Com¬ 
bien  d’autres  Inftrumens  ne  pourra-t-on 
point  perfeftionner  !  Combien  de  nou¬ 
velles  Machines  ,  de  nouveaux  Procé¬ 
dés  *  de  nouvelles  Combinaifons  ne  pour¬ 
ra-t-on  point  inventer  ,,  qui  laifferont  nos 
plus  grands  Physiciens  bien  loin  derrière 
ceux  qui  auront  le  bonheur  de  découvrir 
ces  Moyens  nouveaux  que  nous  ne  foup- 
çonnons  pas  même  !  L’Antiquité  pouvoit- 
elle  mieux  deviner  nos  Verres  de  toute 
efpece  que  les  Merveilles  de  tout  genre 
qu'ils  nous  ont  découvert  ?  Pouvoir  -  elle 
foupçonner  ces  Inftrumens  de  Méchaniqm 
&  de  Chimie  auxquels  nous  avons  dû  tant 
de  Vérités,  qui  lui  étoient  inconnues? 
Pouvoir  -  elle  deviner  ce  grand  nombre 
de  Procédés  &  de  Combinaifons ,  qui  ont 
û  fort  accru  de  nos  jours  la  fomme  de 
ces  Vérités?  Le  temps  n’étoit  pas  venu 
où  l’art  d’obferver  &  d’expérimenter  de¬ 
voir  éclairer  le  Monde  &  prendre  la  place 
de  cette  vaine  Scholajlique  5  qui  dominoit 
trop  dans  ces  Siècles  de  ténèbres. 

Mais  combien  de  Myfteres  ,  qu’il  eft 
très-évident  que  nous  ne  parviendrons 
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jamais  ici  -  bas  à  pénétrer ,  parce  qu’ils 
n’ont  aucune  proportion  avec  l’état  pré- 
fent  de  nos  Facultés  !  je  dois  développer 
ma  penfée  par  quelques  exemples. 

•  \  ' 

Un  Corps  quelconque  eft  un  Compofé 
de  Parties.  Ces  Parties  font  elles-mêmes 
des  Composés  de  Parties  plus  petites  :  cel¬ 
les-ci  font  formées  de  Parties  plus  petites 
encore ,  &  nous  ignorons  où  cela  fe  ter¬ 
mine. 

Il  eft  néanmoins  très-certain  qu’il  y  a 
un  terme  à  cette  dégradation.  Nos  Mi- 
crofcopes  ont  prodigieufement  multiplié 
ici  les  termes  ou  les  degrés  ;  &  nous  con¬ 
cevons  à  merveille  la  poffibilité  d’une 
beaucoup  plus  grande  perfeétion  de  ces 
ïnftrumens  ,  &  par-là  un  accroiffement 
îres-confiderable  dans  le  nombre  des  ter¬ 
mes  ou  des  degrés  dont  nous  parlons. 

vSuppofons  maintenant  que  nos  Microf. 
copes  ayent  acquis  toute  la  perfe&ion 
qu  ils  peuvent  recevoir  :  en  verrions-nous 
mieux  ces  derniers  Elémens  dans  le/quels 
tous  les  Corps  vont  enfin  fe  réfoudre  ? 
N  eft-il  pas  auiil  clair  que  le  jour  en  plein 


I 
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midi  ,  que  ces  Elèmens  doivent  être  des 
Subftances  abfolument  fimples  ,  &  des 
Subllances  abfolument  Jimpl.es  peuvent- 
elles  jamais  devenir  1’ Objet  de  notre  Corn 
noiffance  intuitive  ? 

Quand  on  dit  que  les  Corps  font  for¬ 
més  d’Atomes  infétables  3  on  ne  dit  que 
des  mots  :  c’eft  que  lorfqu’il  s’agit  de 
rendre  raifon  de  l’Etendue  matérielle  ^  il 
n’eft  point  permis  en  bonne  Philofophie ? 
de  fe  borner  à  des  Atomes  y  car  ces  Ato¬ 
mes  font  eux-mêmes  de  l’Etendue  maté¬ 
rielle  ,  &  la  raifon  de  cette  Etendue  feroit 
ainfi  dans  l’Etendue  ^  ce  qui  n’explique- 
roit  rien  du  tout. 

Et  ce  ne  feroit  pas  choquer  moins  la 
bonne  Philofoohie  ,  que  de  foutenir  que 
DIEU  a  créé  des  Atomes  infécables ,  dont 
IL  a  formé  les  Corps  :  c’eft  que  DIEU 
n’a  pu  aSualifer  que  ce  qui  étoit  pojfible  > 
&  il  faudrait  toujours  rendre  raifon  pour¬ 
quoi  fEtendue  matérielle  étoit  pojfible . 

Si  on  prend  la  peine  d’approfondir  cê$ 
Principes  généraux  ,  on  reconnoîtra  avec 
l’Inventeur  des  fameufes  Monades  ^  que 
l’Etendue  matérielle  n’eft  qu’un  pur  Phi * 
Tome  IL  C 
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nomene  y  une  (impie  apparence ,  relative 
à  notre  maniéré  d’apperce voir. 

On  comprendra  mieux  cette  Doftrine 
abftraite  ,  quand  on  aura  lu  &  médité 
cette  Ejquijje  du  Leibmtqianifme  que  j’ai 
inférée  dans  ces  Opufcules . 

Il  s’enfuit  donc  de  ces  Principes  ,  que 
nous  ne  femmes  point  faits  pour  apper- 
cevoir  les  Corps  tels  qu’ils  font  en  eux- 
mêmes  ou  dans  leur  réalité ,  Si  nous  pou¬ 
vions  pouffer  Yanalyfe  jufqu’aux  Elémens 
premiers ,  le  Phénomène  de  l’Etendue  difi 
paroîtroit  entièrement  pour  nous  *  & 
nous  n’appercevrions  plus  que  des  Etres 
J impies ,  fi  des  Etres  Jimples  peuvent  être 
apperçus . 

Ainfi  toute  la  Nature  n’eft  pour  nous 
qu’un  grand  &  magnifique  Phénomène , 
un  jeu  admirable  d’Qptique  *  un  S  y  fie  me 
régulier  d’Apparences  y  car  ces  Apparen¬ 
ces  font  déterminées  par  les  Lois  les  plus 
fages,  &  ce  font  uniquement  ces  Lois 
qu’il  nous  eft  donné  de  connortre  ,  & 
fur  lefquelles  nous  formons  ces  belles 
Théories ,  qui  conftituent  le  fond  le  plus 
précieux  de  nos  Connoiffançes  naturelles % 
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Il  eft  donc  de  la  plus  grande  évident 
ce ,  que  nous  n’appercevons  que  les  der¬ 
niers  Réfultats  des  premiers  Principes.Tout 
ce  qui  eft  au-delà  de  ces  Réfultats  eft 
couvert  des  plus  épaiffes  ténèbres.  Il  nous 
eft  permis  de  contempler  les  Décorations; 
mais  la  vue  des  Machines  nous  eft  in¬ 
terdite. 

Sans  remonter  néanmoins  aux  Priii^ 
cipes  premiers  des  Corps ,  à  ces  Princi¬ 
pes  qu’on  peut  nommer  métaphy fiques  $ 
je  me  bornerai  à  demander  fi  nous  pou¬ 
vons  efpérer  de  découvrir  jamais  à  Paide 
de  nos  meilleurs  Verres  *  les  Particules 
primitives  ou  les  Elémens  pkyjîques  de 
ces  Composés  >  que  nous  jugeons  les  plus 
(impies  ou  les  plus  homogènes.  Verrons- 
nous  jamais  au  Microfcope  lès  Particu¬ 
les  élémentaires  d’une  Molécule  de  Terre  s 
d’un  Grain  de  Sel  0  dune  Lamelle  d 'Or  ? 
d  une  Goutte  d'Eau ,  &c.  Parviendrons- 
nous  jamais  à  obferver  âufîi  diftin&emenf 
la  forme ,  les  proportions ,  l’arrangement 
&  les  combinaifons  diverfes  de  ces  Par¬ 
ticules  élémentaires  ,  que  nous  obfervons 
les  Composés  qui  en  font  les  derniers  Ré» 
fültats  ? 
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le  le  demande  encore  ,  parviendrons-» 
nous  jamais  à  contempler  les  Particules 
conjlituantes  de  ces  Fluides  ,  qui  font  les 
principaux  Agens  de  la  Nature?  Nos'ïnf 
trumens  feront-ils  un  jour  allez  perfec¬ 
tionnés  pour  nous  dévoiler  le  Secret  de 
la  compofition  du  Fluide  magnétique ,  du 
Fluide  électrique  ,  de  Y  Air,  du  Feu  élé¬ 
mentaire  ?  La  Lumière  ,  qui  joue  un  fi 
grand  rôle  dans  notre  Monde ,  &  fans 
laquelle  il  exifteroit  à  peine  pour  nous  5 
la  Lumière  ,  qui  pénétré  intimément  tous 
les  Corps ,  &  qui  s’unit  probablement  à 
leurs  Particules  intégrantes  ;  la  Lumière 
qui  met  notre  Ame  en  commerce  avec 
toute  la  Nature  $  cette  Lumière  *  dis-je  , 
qui  nous  éclaire  fans  ceffe  ,  la  verrons- 
nous  jamais  elle  -  même  ?  Nous  fera-t-il 
jamais  accordé  ici -bas  de  découvrir  les 
Particules  intégrantes  d’un  Rayon  rouge  y 
&  d’appercevoir  ce  qui  les  diftingue  de 
celles  d’un  Rayon  violet  ?  Contemple¬ 
rons-nous  jamais  ici-bas  les  jeux  variés  de 
la  Lumière  ,  comme  nous  contemplons 
ceux  d’une  Gerbe  d’Eau  ou  d’une  Cas¬ 
cade  ?  Qui  ne  fent  point ,  que  pour  voir 
la  Lumière  elle -même  ,  il  faudroit  qu’il 
exiftât  un  Fluide  qui  fît  à  fon  égard  ce 
.quelle  fait  à  l’égard  des  Corps  greffiers , 
quand  elle  nous  les  rend  vifibies  ?  Il  ne 
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ïuffiroit  pas  même  quil  exiftât  un  tel  Flui¬ 
de  ?  il  faudroit  encore  que  nous  enflions 
des  Organes  qui  lui  fuffent  appropriés, 
&  qui  fuffent  affez  fenfibles  pour  nous 
en  tranfmettre  les  imprefiions  ;  car  les  Fi* 
br es  les  plus  délicates  de  notre  (Eil  fe- 
roient  à  l’égard  de  ce  Fluide  d’énormes 
Cables  qui  n’en  fentiroient  pas  le  moins 
du  monde  FaêKon* 

#>  -  -  *  *  c  •  *  ' 

Pour  que  nous  appercevions  les  Ob¬ 
jets  y  il  ne  fufRt  point  qu’ils  nous  réfléchif- 
lent  la  Lumière  ^  il  faut  encore  qu’ils  nous 
la  réfléchiffent  en  affez  grande  quantité 
pour  faire  fur  nos  yeux  une  impreiîion 
fenfible.  Nos  Verres  en  raffemblant  un 
plus  grand  nombre  de  Rayons  &  en  les 
raffemblant  fous  un  certain  angle  ,  fup- 
pléent  jufqu’à  un  certain  point  à  la  foi- 
bleffe  de  notre  Vue.  Mais  s’il  exifte  des 
Corps  d’une  fi  effroyable  petiteffe  ,  qu’ils 
ne  puiffent  réfléchir  à  la  fois  qu’un  feu! 
Rayon  ,  comment  les  Microfcopes  les 
plus  parfaits  pourroient-ils  nous  les  faire 
découvrir? 

Telle  eft  apparemment  la  raifon  pour¬ 
quoi  les  Particules  primitives  ou  élément 
mires  des  Compofés  nous  demeureront 
toujours  inconnues  ici -  bas.  Telles  font 
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les  bornes  naturelles  r  qui  ont  été  prefcri* 
tes  dans  ce  Monde  à  notre  ConnoifTance 
intuitive ,  &  au-delà  defquelles  le  Rai-» 
fonnement  tenteroit  vainement  de  percer* 

«  O  !  que  le  Speélacle  feroit  intérêt- 
»  tant  ;  O  !  que  notre  curioftté  feroit 
»  agréablement  flattée  ,  s’il  nous  étoit 
»  permis  de  pénétrer  jufques  à  ces  Prin- 
»  cipes.  Un  nouveau  Monde  fe  dévoi- 
»  leroit  à  nos  yeux  ;  la  Nature  devenue 
»  tranfparente  ne  céleroxt  plus  fa  mar- 
»  che  :  Tes  Atteliers  &  les  Laboratoires 
»  feroient  ouverts.  Ici  nous  la  verrions 
»  afîembler  les  principes  du  Métal.  Là  , 
»  nous  la  verrions  préparer  l’incarnat  de 
m  la  Rôle.  Plus  loin  ,  nous  fuivrions  Ion 
»  jeu  dans  les  merveilles  de  la  Lumière 
»  ou  de  l’Eleélricité.  Ailleurs ,  nous  l’ob- 
»  ierverions  tracer  les  premiers  traits  d’u- 
»  ne  Plante  ou  d’un  Animal.  Etonnés  à 
»  la  vue  de  cet  admirable  Ouvrage ,  nous 
»  ne  nous  laflerions  point  de  contempler 
»  la  diverlité  infinie  de  préparations ,  de 
M  combmaifons  &  de  mouvemens  par  lef 
»  quels  il  eft  conduit  infenfiblement  à  fa 
»  PerfèéHon. 

»  Esprits  Célestes  ,  qui  avez  affilié 
»  à  la  Création  de.  notre  Monde  ,  vous 
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»  jouiffez  de  ces  plaifîrs  !  Nous  vous  les 
»  envions  ,  vous  ne  nous  enviez  point  les 
»  nôtres  :  plus  favorifés  que  nous  du 
»  MAITRE  de  la  Nature ,  vous  pénétrez 
»  ce  qui  nous  échappe ,  &  vous  voyez 
»  des  efforts  que  nous  faifons  pour  ram- 
»  per  d’une  Vérité  à  une  autre  ,  comme 
»  nous  voyons  ceux  que  fait  un  Singe 
>>  pour  imiter  l’Homme.-  (*) 

J  J,'  A  ......  w  ..  4;  ..  Ay  .4  •'*  -•  -  *  •*  *r  :  ‘ 

•r\  ■  ' —  •.  «  i  V 

.  •-  >-  ••  »  e-r  •  *  r  .  •  •  * 

À  Si  t.  .  X  ■*>  -•  -  - 

La  foibleffe  ou  plutôt  la  grofliéreté  de 
nos  Sens  &  les  imperfe&ions  néceffaires 
de  nos  Inftrumens  ,  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  bornes  naturelles  qui  ayent  été  pref- 
crites  far  la  Terre  à -notre  Connoiffance 

r-ï 

intuitive.  Notre  Conftitution  phyjique  en 
renferme  d’autres  qu’il  ne  nous  eft  pas 

plus  permis  de  franchir.  Je  m’explique. 

■ 

/  •  '  •  ■  \  \  \  i  Z  *  t  -  *  '  J  ]  \  ’ 

,  .  ‘  .O  _v.  ~  -  .jr 

Je  difois ,  (  f  )  que  l’Intérieur  de  notre 
Globe  ne  nous  eft  point.  ou  prefque  point 
connu  ,  &  je  l’ai  affez  fait  fentir.  Quand 
il  y  auroit  quelque  part  une  large  route , 
qui  conduirait  clans  fes  Entrailles  les  plus 
profondes  &  jufques  dans  fon  Centre , 

*  Contemplation  delà  Nature  ,  Part.  ni.  Cbap»  l» 
f  Voyez,  la  Partie  xu  de  cet  Ecrit. 


pourrions-nous  profiter  de  cette  route  St 
y  ,  pénétrer  un  peu  profondément  pour  y 
à  notre  aife.  la  Structure  interne 
de  ce  Globe?  Refpirerions  -  nous  libre¬ 
ment  à  une  lieue  de  profondeur ,  &  ne 
ferions-nous  pas  étouffés  nous  entrepre¬ 
nions  de  pouffer  un  peu  plus  loin  ?  Et 
que  feroit  cette  profondeur  relativement 
au  Rayon  entier  ?  Une  quinze  -  centième. 
Nos  Poumons  ayant  été  conftruits  fur  des 
Rapports  déterminés  à  une  certaine  den- 
ff té  de  l’Air  ,  nous  femmes  nécefiaireüient 
ré'rrfe-rrné$<  (lins-  tes-  limités  de  cette  dén¬ 
oté  ,  &  ces  limites  font  fort  étroites. 


<;< . 


’  \  * 

Il  ne  nbùs  eft:  donc  pas  plus  poffible 
de  eonnoître  l’Intérieur  de  notre  Pianete, 
qu’il  ne  nous  l’eff  de  eonnoître  à  fond 
l’Intérieur  de  la  moindre  des  Produirions 
qui  couvrent  fa  Surface.  Nous  rencon¬ 
trons  par-tout  des  Abymes  ,  &  nous  igno¬ 
rons  quels  font  les  plus  profonds  ;  nous 
ne  pouvons  pas  plus  fonder  le  Ciron  „ 
que  le  Globe  de  la  Terre.  Oferons-nous 
préfumer  encore  jf  que  nous  femmes  les 
premiers  Objets  de  la  Création  terre  fin  l 


<  +  V.  . 

-v.  ■'  *  Kj? 
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V 

*  •  t  .  -  -  *  »  - 

Nous  contemplons  dans  FHiftoire  la 
naiflance,  l’élévation  &  la  chute  de  ces 
anciens  Empires ,  qui  n’exiftent  plus  que 
dans  ces  Monumens  qu’elle  nous  cohfer- 
ve  :  nous  nous  plaifons  à  fuivre  aflidu- 
ment  dans  des  Feuilles  Hebdomadaires  les 
divers  changemens  qui  furviennent  aux 
difterens  Etats  qui  partagent  notre  Eu¬ 
rope  :  nous  goûtons  un  fecret  plaifîr  à 
obferver  du  fond  de  notre  Cabinet  les 
intrigues  des  Cours ,  les  négociations  dès 
MiniAres  ,  les  marches  des  Généraux ,  les 
révolutions  du  Commerce  ,  les  progrès 
des  Sciences  &  des  Arts  ,  &  pour  ainfl 
dire  *  l’accroiffement  de  l’Efprit  humain  : 
nous  formons  fur  tout  cela  une  fuite  de 
réflexions  ,  que  nous  généralifons  plus  ou 
moins  ,  fur  laquelle  nous  repaffons  de 
temps  en  temps  avec  complaifance  ,  & 
que  nous  ferions  tentés  de  regarder 
comme  des  Mémoires  pour  fervir  à  t Hif- 
toire  de  V E [prit  humain  :  mais  ces  Mé¬ 
moires  contiennent-ils  des  Connoiflances 
plus  parfaites  que  celles  que  nous  avons 
de  la  Strufture  de  notre  Globe  &  de  fes 
Produftions  ?  ‘  /  • 

y  t  x  r.  «-*•  T 

•  -  -  .  .*  ..  +J  m.,*'  j  v  ♦.  >  .  :*.  <  / 

Que  découvrons-nous  de  ce  grand 


4*  Palingénésie 

Spectacle  qu’offre  Je  Monde  moral?  cou- 
noiffons-nous  mieux  les  Caufes  qui  déter¬ 
minent  les  mouvemens  du  Cœur  &  de 
l’Efprit ,  que  nous  ne  connoiffons  celles 
qui  déterminent  les  mouvemens  des  Corps? 
en  un  mot ,  le  Monde  moral  nous  eft  -  il 
mieux  connu  que  le  Monde  phyfique  ? 

Demandez  au  Moralifte  le  plus  pro¬ 
fond  ,  s’  il  fait  précisément  comment  le  Cœur 
humain  eft  fait  ?  Ce  que  font  les  Incli¬ 
nations  ,  les  Afieftions  ,  les  Paille  ns  ?  Ce 
qui  les  diftingue  eQentiellement  les  unes  des 
autres  ?  Comment  elles  fe  développent  5  fe 
nourriffent,  fe  fortifient,  fe  combattent  > 
le  répriment ,  s’entr’aident  ?  Comment  elles 
agiffent  fur  la  Volonté  dans  chaque  cas 
particulier?  Comment  le  Tempérament  * 
les  Alimens ,  le  Genre  de  vie ,  le  Chaud  % 
le  Froid ,  le  Sec  s  l’Humide  influent  fur 
FÀtne  ?  Comment  telle  ou  telle  circonfe 
tance  donnée  ajoute  à  cette  influence  ,  la 
diminue  ou  la  modifie  ?  Comment  rEfprit 
apperçoit ,  juge  ,  raifonn-e  ,  agit?  Com¬ 
ment  l’Entendement  détermine  la  Volon¬ 
té  ,  celle-ci ,  la  Liberté  ?  D’où  vient  que 
l’Homme  eft  fouvent  fi  différent  de  lui- 
même  ,  fi  plein  de  contradiélions  ,  fi  petite 
fi  grand  ,  fi  foible  ,  fi  fort  ?  Ce  qu’eft  cette 
forte  à'injîincl  que  l’Homme  femble  p^y:- 
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tager  avec  la  Brute  ?  Comment  il  fe  com¬ 
bine  avec  la  Raifon  &  diverfifie  fes  effets  ? 
Si  ce  Moraiifte ,  comme  je  le  fuppofe  , 
a  beaucoup  approfondi  fon  Sujet ,  &  s’il 
eft  auffi  fage  que  profond  ,  il  avouera  fans 
peine ,  qu’il  n’a  fur  tout  cela  que  des  à 

ares  ou  des  Conjectures  plus  ou  moins 
ables  ,  &  il  ajoutera  ,  que  la  Science 
de  l’Homme  eft,  à  fon  avis,  la  plus  im¬ 
parfaite  de  toutes. 

O#  .  C-  ?-v  «  - 

■  c  ^  -  rr? .  h  • 

Combien  ce  judicieux  Philofophe  au- 
roit-il  raifon  !  Eft -  il  dans  la  Nature  un 
Labyrinthe  plus  tortueux  &  plus  obfcur 
que  le  Cœur  humain  ?  Eft-il  un  Abyme 
plus  profond?  Qui  peut  parcourir,  fans 
s’égarer  ,  les  nombreux  détours  de  ce  La¬ 
byrinthe  ?  Qui  peut  fonder  ces  profon¬ 
deurs  ?  «  Qui  peut  feparer  ces  lumières 
»  &  ces  ombres  réunies  dans  notre  Ca- 
»  hos  ?  le  Dieu  qui  eft  en  nous.  (*). 

...  -  te  ...  v  -  -*  t  *•<  ...  ?  T  y"'  '■  r:  ‘  v 

•  '  •  ‘  \  jy  ■  'J. .  r  . .  3 ....  ^  !..  v  i„»  ■ 

Voyez  combien  d’excellens  Traités 
nous  poffédons  en  matière  de  Phyfîque  ? 
d’Hiftoire  Naturelle,  d’Economie  ^  d’Arts, 
&c.  &  nous  n’avons  point  encore  de  Sys¬ 
tème  tant  foit  peu  complet  de  Morale 
«  Peut-il ,  cet  Homme  qui  enfeigne  aux 

(*)  Pope  ,  EJfui  fur  l’Homme ,  Londres ,  1736.  Epi* 
tr«  11 ,  page  43. 
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»  Planètes  les  Cercles  qu’elles  doivent 
décrire ,  qui  marque  leurs  points  d’é- 
lévation  &  d’abaiflement  ;  peut  -  il  dé- 
»  crire  ou  fixer  un  feul  mouvement  de 
m  l’Ame  ?  Hélas  !  quel  prodige  !  la  partie 
»  fupérieure  de  l’Homme  peut  s’élever 
*  fans  obftacle ,  &  empiéter  d’Art  en  Art  y 
v  mais  quand  l’Homme  travaille  à  fon 
»  propre  ouvrage  &  qu’il  s’occupe  de  lui- 
»>  même ,  à  peine  a-t-il  commencé  ,  qu’il 
»  s’égare  ;  &  telle  eft  fa  Raifon  ,  qu’elle 
»  s’égare  également  pour  penfer  trop  & 
»  pour  penfer  trop  peu.  (*) 

LÆfpece  humaine,  confidérée  dans  fes 
grandes  Parties  ,  parok  affez  confiante  & 
uniforme  ;  mais  dès  qu’on  defcend  dans 
le  détail ,  les  Variétés  fe  multiplient  pref- 
qu’à  l’infini ,  &  on  vient  bientôt  à  penfer  ^ 
que  pour  avoir  un  Syjïême  un  peu  com¬ 
plet  de  Morale ,  il  faudroit ,  en  quelque 
forte ,  avoir  la  Morale  de  chaque  Indivi¬ 
du  ,  comparer  entr’elles  toùtes  ces  Mo¬ 
rales  particulières ,  &  en  déduire  des  Re~ 
fultats  -plus  ou  moins  généraux  ,  qui  fe- 
roient  comme  les  premiers  Elémens  dm 
Syfiéme . 


O  Pope,  pag.  28.  31* 


Philosophique.  Part.  XIII.  4$ 

f  "  •  ,  *  t  y 

Qu’observons-nous  dans  nos  Sem¬ 
blables  ?  Quelques-unes  de  leurs  Aftions 
-extérieures  :  &  ces  aâions ,  que  font-elles? 
d e  (impies  Effets.  Pouvons-nous  affigner  les 
véritables  Caufes  de  ces  Effets?  Lorfque 
nous  plaçons  ces  Caufes  dans  rAmbition  „ 
dans  l’Amour  de  la  Gloire  ou  dans  quel- 
qu  autre  Paillon  5  remontons-nous  aux 
premiers  Principes  de  ces  Effets  moraux  ? 
Ce  ne  font  encore  que  des  Effets,  que  nous 
prenons  pour  des  Caufes *  Et  ces  Effets , 
fommes-nous  affez  habiles  pour  en  faire 
une  Anaiyfe  exaôe  5  &  les  décompofer 
jufques  dans  leurs  derniers  Elémens  ? 

Lorfque  Belle-isle  projette  de  dé¬ 
pouiller  FHeritiere  magnanime  des 
Césars  ,  &  que  l’Ambition  d’un  feui 
Homme  embraie  FEurope  entière  *  nous 
nous  étonnons  qu’une  fi  petite  Caufe 
puiffe  produire  de  fi  grands  Effets  ;  nous 
îuivons  le  plus  loin  qu’il  nous  eft  poffible 
la  Chaîne  de  ces  Effets  ;  nous  admirons 
cette  étrange  concaténation  d’Evéne- 
mens ,  qui  naiffant  les  uns  des  autres ,  rem» 
pliffent  fans  interruption  cette  fcene  tragi¬ 
que  ,  &  nous  Unifions  par  de  longs  rai- 
fomiemens  fur  ce  qu’une  petite  Paffion 
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d’un  tres-petit  Individu  peut  dans  le  Mondé 
Politique.  Mais  remontons  nous  alfez  haut 
dans  nos  fa  vantes  Spéculations  ?  -  Qu’il  y 

loin  encore  du  point  où  nous  nous  ar¬ 
rêtons  ,  à  celui  ou  il  faudroit  atteindre 
pour  fai  tir  le  premier  Chaînon  de  cette 
longue  &  malheureufe  Chaîne  !  Quelques 
Fibres,  plus  déliées  que  la  cem-millio- 
nieme  partie  d’un  Cheveu,  qui  fe  font 
ébranlées  un  peu  trop  fortement  dans  le 
Cerveau  de  Belle-isle  ,  font  ce  premier 
Chaînon  que  nous  n’appercevons  pas  j 
&  combien  de  Chaînons  intermédiaires 
que  nous  n’appercevons  pas  non  plus  !  (*) 

Voilà  néanmoins  ce  qu’il  faudroit  voir 
pour  jouir  pleinement  du  grand  Spe&aclô 
que  préfente  le  Monde  moral.  Je  ne  dis 
pas  alfez  :  il  faudroit  voir  encore  ce  qui 
a  mis  ces  Fibres  en  mouvement ,  &  ici 
•  commence  une  autre  Chaîne  impercep¬ 
tible,  qui  fe  pliant  &  fe  repliant  fans 
celle  fur  elle-même,  fe  prolonge  à  l’in¬ 
défini.  Sommes-nous  faits  pour  jouir  ainsi 
de  ce  Speétacle  ?  nous  qui  en  failli  fions 

'  *■  ■  '  _  •  -  N  .  .r 

{  y  )  Voyez  ci-dedlis  ,  ce  que  jYi  dît  far  h  Produc * 
îlon  Œk.  lut  \  A fjo dation  des  Idées,  dans  FEcnt  intitule 
Application  des  Principes  pfyc  ko  logique  s.  Go  n  fuirez  en¬ 
core  les  Articles  xv,  xvi,  xvn3  xvin.  de  l'Aùa- 
fyfe  abrégée» 
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à  peine  les  Parties  les  plus  Taillantes ,  & 
qui  nous  perdons  û  facilement  dans  la 
foule  des  détails  ! 

> 

Si  l’Homme  ne  peut  pénétrer  le  fond 
de  Ton  Etre  ;  s’il  ne  connoît  pas  mieux 
Tes  Semblables ,  qu’il  ne  fè  connoît  lui- 
même  ;  quel  fera  donc  le  Speélateur  des 
Merveilles  les  plus  cachées  de  l’Huma¬ 
nité  ?  La  plus  belle  ,  la  plus  riche ,  la 
plus  étonnante  Partie  du  Monde  moral fe- 
roit-elle  donc  fans  Contemplateur?  La 
SOUVERAINE  INTELL1  [GENCE  êta- 

leroit-ELLE  dans  ce  Saint  des  Saints  de 
la  Création  terrejlre  les  immenfes  Tréfors 
de  son  ADORABLE  SAGESSE  ,  tandis 
qu’il  n’y  auroit  point  d’Yeux  pour  les  ad¬ 
mirer  &  d’intelligence  capable  de  faifir 
l’Enfemble  de  ce  merveilleux  Syfîême  ? 

Nous  contemplons  les  fecoufles  du 
Monde  politique  ,  comme  nous  contem¬ 
plons  celles  du  Monde  phyfique .  Nous 
voyons  des  matières  combuftibîes  s’enflam¬ 
mer,  des  Gouffres  s’ouvrir,  des  Volcans 
v  vomir  des  torrens  de  flammes ,  des  Villes 
s’écrouler  fur  leurs  fcndemens ,  la  Mer  fe 
répandre  fur  les  Terres ,  des  îles  fortir  de 
fon  Sein  7  de  vaftes  Continens  s’ébranler  ^ 
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le  Globe  entier  frémir ,  &  nous  n’apper- 
cevons  point  la  première  Etincelle  qui  al¬ 
lume  dans  les  Entrailles  de  la  Terre  ces 
prodigieux  embrafemens  j  nous  ne  décou¬ 
vrons  point  le  petit  Caillou  qui  en  fe  dé¬ 
tachant  d'une  Voûte  fouterraine  produit 
cette  Etincelle  ;  nous  ignorons  la  Caufe 
qui  détache  ce  Caillou  ,  la  Caufe  de 
cette  Caufe  ,  &  que  n’ignorons  -  nous 
point  encore!  Ces  Intelligences  à  qui 
il  a  été  donné  de  découvrir  le  jeu  fecret 
des  Fibres  les  plus  déliées  d’un  Cerveau, 
voient  partir  cette  Etincelle  ;  que  dis-je  ! 
découvrent  le  petit  Caillou  &  toute  la 
Chaîne  dont  le  Caillou  &  l’Etincelle  ne 
font  que  deux  Chaînons. 

Les  Senfations ,  les  Idées ,  les  Affec¬ 
tions,  les  Pallions  font  les  Elémcns  du 
Monde  Moral,  non  les  Elémer.s  premiers , 
mais  les  Elemens  dérivés  ;  &  nous  ne  con- 
noiffons  pas  mieux  ces  Elémens ,  que  nous 
ne  connoiffons  ceux  du  Monde  pkyfique . 
Je  parle  ici  d’une  Connoiffance  complété , 
&  point  du  tout  de  ces  à  peu  près ,  qui  ne 
fauroient  jamais  conftituer  une  véritable 
Science. 


S’IL 


/ 
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S’il  eft  en  Cofmologie  un  Principe  aufîï 
fécond  que  certain ,  c’eft  celui  de  cettê 
Li-aifon  univerfelie  qui  enchaîne  toutes 
les  Parties  de  la  Nature.  Plus  on  entre 
dans  le  détail ,  &  plus  on  découvre  de 
ces  Chaînons  qui  unifient  touts  les  Etres* 

La  Cofmologie  eft  la  Science  du  Monde* 
Elle  eft  la  Repréfentation  fymbolique  du 
Monde.  La  Cofmôlogiè  parfaite  féroit 
donc  celle  qui  reprétenteroit  exactement 
toutes  les  Parties  de  la  Nature  &  leurs 
Rapports  divers  *  dans  un  détail  qui  ne 
laifferoit  rien  échapper* 

Mais  puifque  toutes  les  Parties  de  la: 
Nature  ,  font  enchaînées  enfemhle,  & 
que  celles  qui  nous  paroiffent  les  plus 
ijolées  tiennent  à  d’autres  par  des  Rap¬ 
ports  fecrets  ^  il  s’enfuit  ,  que  la  Cofmo- 
îogie  parfaite  feroit  celle  qui  contiendrait 
une  Méthode  néceffaire  ;  je  veux  dire,  une 
Méthode  telle  qu’on  pafferoit  toujours 
d’une  Production  à  une  autre  par  un  en-* 
chaînement  fi  exactement  correfpondant 
à  celui  de  la  Nature  9  que  tout  autre  en- 
Tome  IL  D 


I 
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chaînement  ne  la  repréfenteroit  pas  avec 
la  même  fidélité. 

J’imagine  donc ,  que  comme  dans  la 
Géométrie  on  conçoit  que  le  Point  pro¬ 
duit  par  fon  mouvement  la  Ligne  ;  cel¬ 
le-ci,  la  Surface ;  cette  derniere,  le  So¬ 
lide  ;  il  y  a  de  même  dans  la  Nature  une 
Méthode  cachée  qui  exprime  exactement 
fa  marche  ,  &  qui  en  efl:  la  Repréfenta- 
tion  idéale . 

C’eft  cette  Méthode ,  que  faififient  ces 
Intelligences  supérieures  pour  qui 
principalement  notre  Monde  a  été  fait. 
Elles  découvrent  ainfi  la  raifon  prochaine 
de  la  maniéré ,  du  heu  &  du  temps  de 
chaque  Etre. 

Qui  ne  voit  que  nos  Méthodes  les  plus 
parfaites  ne  fauroient  approcher  de  celle- 
là  ,  &  que  toutes  font  pleines  de  lacunes  9 
de  fauts ,  d’inveriions  ? 

Je  fuis  obligé  de  renvoyer  ici  à  divers 
endroits  de  ma  Contemplation  de  la  Na¬ 
ture .  Confultez  en  particulier  les  Cha¬ 
pitres  ni,  vu,  de  la  Partie  I;  les  Cha¬ 
pitres  ii?  x ,  XI ,  xiii  de  la  Partie  II  ; 
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les  Chapitres  xvi ,  xvii  de  la  Partie 
VIII J  le  Chapitre  xxxiv  de  la  Par* 
tie  X. 

Mais  notre  Monde  tient  à  tout  le  Syfi 
îême  Planétaire  dont  il  fait  partie  ;  ce 
Syftême  tient  aux  Syftêmes  voifins  ;  ceux* 
ci  font  liés  à  des  Syftêmes  plus  éloi* 
gnés }  (*)  &  le  même  Enchaînement  que 
nous  appercevons  entre  les  Etres  terref- 
tres  régné  ainfi  dans  toute  FEtendue  de 
YUniverSé 

v 

Il  eft  donc  une  Méthode  nêcejfaire  unU 
verfelle  qui  repréfente  au  naturel  l’Univers 
entier  ?  &  qui  en  eft  comme  l’EfquijJe  fym * 
b  clique > 

»  Ainfi  la  Ceinture  que  fe  file  une  Che* 
»  nille ,  a  fes  rapports  à  F  Univers ,  comme 
»  l’Anneau  de  Saturne.  Mais  combien  de 
w  Pièces  différentes  interpofées  entre  la 
»  Ceinture  &  l’Anneau  ,  &  entre  Saturne 
»  &  les  Mondes  de  Syriusl  Si  l’Univers 
»  eft  un  Tout  *  &  comment  en  douter 
#  après  tant  &  de  fi  belles  preuves  d’un 
»  enchaînement  univerfel  ?  La  Ceinture 
»  de  la  Chenille  tiendra  donc  auffi  aux 

i  /  '  ~  .  .*  )  . 

(*)  Confuîtez  la  Partis  vt  de  cette  Palingènéjig$, 

D  ij 
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»  Mondes  de  Syrius.  Quelle  Intellî* 
»  GENCE  que  celle  qui  faifit  d’une  feule 
»  vue  cette  chaîne  immenfe  de  rapports 
»  divers  ?  &  qui  les  voit  fe  réfoudre  tous 
»  dans  YUmté  &z.  l’Unité  dans  fa  Cau- 
»  se  !  (♦) 

.  »  Un  même  Deflein  général  embrafle 
»  toutes  les  Parties  de  la  Création.  Un 
»  Globule  de  lumière ,  une  Molécule  de 
»  terre ,  un  Grain  de  Sel ,  une  Moififfure , 
»  un  P olype ,  un  Coquillage ,  un  Oi- 
»  feau,  un  Quadrupède,  l’Homme  ne 
»  font  que  différens  Traits  de  ce  Deflein  , 
»  qui  repréfente  toutes  les  Modifications 
»  poffibles  de  la  Matière  de  notre  Globe. 
»  Mon  expreffion  eft  trop  au  deflous  de 
»  la  realite  :  ces  Produéüons  diverfes  ne 
>>  font  pas  difiérens  Traits  du  même  Défi- 
»  fbin  ;  elles  ne  font  que  différens  points 
»  d’un  Trait  unique,  qui  par  fes  circon- 
»  volutions  infiniment  variées  ,  trace  aux 
»  yeux  du  Chérubin  étonné,  les  for- 
»  mes ,  les  proportions  &  l’enchaînement 
»  de  tous  les  Etres  terreftres.  Ce  Trait 
»  unique  crayonne  tous  les  Mondes ,  le 
»  Chérubin  lui-même  n’en  eft  qu’un 
»  point ,  &  la  MAIN  ADORABLE  qui 

C)  Centemplation  de  U  Nature ,  Part.  Xll-Chap; 
Jtii. 
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»  traça  ce  Trait,  poflede  feule  la  ma- 
»  niere  de  le  décrire.  (*) 

Si  ces  Intelligences  auxquelles  il  a 
été  donné  de  connoître  notre  Monde  ,  ne 
connoijjent  que  ce  feul  Monde  ;  il  eft  évi¬ 
dent  ,  que  malgré  la  grande  fupériorité 
de  leurs  Facultés,  il  elt  une  multitude 
de  Chofes  dont  la  raifort  leur  échappe  : 
c’eft  que  la  raifon  de  ces  Chofes  eft  dans 
le  Syjlême  général ,  qu’elles  ne  peuvent 
embraffer. 

Mais  fi  ces  Intelligences  connoijfent 
encore  d’autres  Mondes  ,  &  fi  ces  Mon¬ 
des  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  Rapports 
avec  le  nôtre  ;  elles  peuvent  découvrir 
ainfi  la  raifon  d’un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d’Etres  particuliers .  Ces  divers 
Mondes  font  autant  de  Livres,  qui  fer¬ 
vent  à  l’explication  les  uns  des  autres  9 
&  qui  font  partie  de  cette  immenfe  Bi¬ 
bliothèque  de  l’Univers ,  que  le  premier 
des  Chérubins  ne  fe  flatte  pas  de- 
puifer. 

Les  Connoiflances  de  tout  genre ,  ne 

(*)  ContempL  Part,  yiii  ,  Chap.  xvn,  Confultezi 
lacéré  h  Partie  vi  de  cette  Palingènéfie.  - 

. .  '  b  üj 
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fe  perfectionnent  que  par  les  comparai 4 
Jons  que  lEfprit  établit  entr’elles.  Plus 
i  Efprit  c  cm  non ,  plus  il  compare .  Plus  les 
Connoiffances  font  parfaites,  plus  fescom- 
pataifons  font  exacles.  Les  Connoiffances 
réfléchies  dérivent  originairement  des  Con¬ 
noiffances  intuitives.  (*)  Plus  les  Connoif- 
fonces  intuitives  font  claires ,  complettes. 
etendues ,  plus  les  Connoiffances  réfléchies 
font  diftinéèes  }  adéquates ,  univerfolles. 

Puis  donc  que  le  Raifonnement  repofe 
effentiellement  for  1  Ohfervation ,  quelle 
ne  doit  pas  être  la  perfe&ion  de  la  Méta- 
phyfique  &  de  la  Logique  des  Intelli¬ 
gences  qui  lifont  notre  Monde  &  l’in- 
terpretent  par  les  Mondes  auxquels  il  a 
le  plus  de  rapports  ! 

Est-il  néceffaire  que  je  le  foffe  remar- 
quer^?  Tout  ce  que  je  viens  d’expofor 
fur  1  imperfeétion  &  fur  les  bornes  natu¬ 
relles  de  nos  Connoiffances  ,  ne  tend 
point  à  fovorifor  un  Scepticif'me  univer- 
fel,  qui  ferait  la  deffruftion  de  toute 
Philofophie.  Je  n  ai  voulu  qu’indiquer 

_  (*)  £fai  Analytique  furies  Facultés  de  l'Ame,  Chap; 
xv,  XVI,  XIX,  XXYÎ, 
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quelles  font  les  Connoiffances  auxquelles 
nous  ne  l'aurions  efpérer  d’atteindre 
ici-bas. 

En  approfondiffant  la  nature  de  nos 
Facultés ,  on  reconnoît ,  qu’elles  ont  un 
rapport  plus  direft  à  nos  Befoins  physi¬ 
ques  &  moraux  ,  qu’à  nos  Plaifirs  intellec¬ 
tuels.  Elles  parodient  plus  faites  pour 
nous  conduire  à  ce  degré  de  Bonheur 
auquel  nous  pouvons  efpérer  de  parvenir 
fur  la  Terre ,  que  pour  fatisfaire  cette  in- 
fatiable  &  ardente  curiofité  qui  nous  preffe 
fans  ceffe. 

Ce  que  nous  connoiffons  des  êtres  cor¬ 
porels  ,  fuffit  à  nos  Befoins  phyfiques  :  ce 
que  nous  connoiffons  des  Etres  mixtes  y 
fuffit  à  nos  Befoins  moraux.  Je  ne  parle 
que  du  nécejpiire  :  le  fuperjlu  nous  fera 
accordé  un  jour.  Quand  nous  connoî- 
trions  à  fond  la  nature  de  certains  Corps  y 
en  retirerions-nous  de  plus  grands  forvices 
dans  les  divers  Cas  où  nous  les  appli¬ 
quons  avec  le  plus  de  fucces  ?  Quand 
nous  connoîtrions  à  fond  la  maniéré 
d’agir  de  la  Rhubarbe  ,  en  fefoit  -  elle 
un  Tonique  plus  puiffant  pour  notre  El- 
tomac  ?  Quand  nous  faurions  à  fond  com¬ 
ment  font  faites  les  Molécules  du  Fluide 

D  iv 
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magnétique  ,  nos  Bouffoles  nous  conduis 
roient- elles  plus  furement  d'un  bout  du 
Monde  à  l’autre  ? 

Ne  connoifîbns-nous  pas  a  fiez  des  au¬ 
tres  Hommes  pour  en  tirer  les  fervices 
les  plus  efentiels  ,  &  pour  leur  rendre 
tous  ceux  dont  nous  fommes  capables  ? 
Je  ie  demande  encore  ;  une  Connoiffance 
plus  parfaite  du  Cœur-humain  feroit-elle 
pour  nous  un  Bien  réel ?  Ne  nous  feroit- 
elle  point  éprouver  beaucoup  plus  de  pei¬ 
nes  que  de  plailîrs  ? 

Je  me  borne  à  quelques  exemples  , 
pour  faire  entendre  ma  penfée  :  je  tou¬ 
che  à  un  Sujet  mépuifable  ;  je  dois  crain¬ 
dre  de  m’engager  trop  avant.  Je  fais  que 
û  nous  podedions  une  Théorie  parfaite , 
notre  Pratique  le  feroit  auffi.  Mais  pre¬ 
nons  garde  ,  que  nous  ne  ferions  plus 
alors  des  Hommes  ;  nous  ferions  des  Etres 
d’un  ordre  plus  élevé,  &  la  SOUVE¬ 
RAINE  SAGESSE  a  voulu  placer  fur  la 
Terre  des  Etres  tels  que  nous.  ELLE  a 
voulu  y  placer  des  Hommes  &  non  des 
Anges  :  mais  ELLE  a  préordonné  dès 
Je  commencement  les  Moyens  qui  élè¬ 
veront  un  jour  l’Homme  à  la  Sphere  de 
FAnge. 
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Tout  eft  harmonique  dans  chaque  Mon¬ 
de  :  rUnivers  entier  eft  lui-même  tout 
harmonie .  Les  Facultés  corporelles  &  les 
Facultés  fpirituelles  de  FHomme  font  en 
Rapport  direCt  avec  ce  Monde  où  il 
devoit  pafier  les  premiers  inftans  de  fa 
durée.  La  Perfection  de  fes  Facultés  j pi- 
rituelles  dépend  en  dernier  reffort  de  la 
Perfection  de  fes  Facultés  corporelles . 
Pour  accroître  la  Perfection  des  premiè¬ 
res  ,  il  faudroit  accroître  la  Perfection 
des  dernieres. 

Mais  fi  les  Facultés  corporelles  de  l’Hom¬ 
me  étoient  perfectionnées  fans  que  rien 
changeât  dans  F  (Economie  préfente  de 
notre  Monde,  cet  accroifiement  de  Per¬ 
fection  deviendroit  un  fupplice  pour 
l’Homme. 

Ecoutons  avec  quelle  noblefle  &  quelle 
précifion  le  Poète  philofophe  (*)  a  lu  ex¬ 
primer  cette  Vérité  cofmologique.  »  Le 
»  bonheur  de  FHomme (que  Forgueil 
»  ne  le  crût-il  ainfi  !  )  n’eft  pas  de  per, fer 
»  ou  d’agir  au-delà  de  FHomme  même, 
»  d’avoir  des  puiffances  de  corps  &  d’efi- 
»  prit  au-delà  de  ce  qui  convient  à  fa  na- 

V)  Pope;  EJJai  fur  V Homme ,  Ep.  X, 
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»  ture  &  à  fon  état.  Pourquoi  PHommâf 
»  n’a-t-il  point  un  œil  microfcopique  ?  En 
»  voici  une  raifon  claire  :  l’Homme  n’eÆ 
»  pas  une  Mouche.  Et  quel  en  feroit  l’ufa- 
»  ge  ,  fi  PHomme  pouvoit  confidérer  un 
»  Ciron ,  &  que  fa  vue  ne  pût  s’étendre 

jufqu’aux  Cieux  ?  Quel  feroit  l’ufage 
»  d’un  toucher  plus  délicat ,  fi  fenfibles  & 
»  tremblotans  de  tout ,  les  douleurs  &  les 
»  agonies  s’introduifoient  par  chaque  po« 
»  re  ?  D’un  odorat  plus  rafiné ,  files  parties 
»>  volatiles  d’une  rofe  par  leurs  Vibrations 

*  dans  le  cerveau  ,  nous  faifoient  mourir 
w  de  peines  aromatiques  ?  D’une  oreille 
»  plus  fine?  La  Nature  tonneroit  toujours 5, 

*  &  nous  étourdiroit  par  la  mufique  de 
»  fes  Spheres  roulantes.  O  combien  nous 

*  regretterions  alors  que  le  Ciel  nous  eût 
»  privé  du  doux  bruit  des  zéphirs  &  du 
»  murmure  des  ruiffeaux!  Qui  peut  ne 
»  pas  reconnoître  la  bonté  &  la  fageffe 
»  de  la  PROVIDENCE ,  également  & 
»  dans  ce  qu’elie  donne  &  dans  ce. qu’elle 
»  refufe  ? 

■  -  c  V 

J  '  ■  ' .  .  -, 

.  • . . .  »  Ceffe  donc ,  &  ne  taxe  point 
»  cet  ordre  d’imper feftion.  Notre  bonheur 
»  dépend  de  ce  que  nous  blâmons.  Con- 
»  nois  ton  être ,  ton  point.  Le  CIEL  t’a 
»  donné  un  jufte ,  un  heureux  degré  d’a- 
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)>  veuglement&defoibîeffe.  Soumets-toi, 
»  sûr  d’être  aufîi  heureux  que  tu  peux 
»  l’être  dans  cette  Sphere  ou  dans  quel- 
»  qu’autre  Sphere  que  ce  foit  ;  &  sûr , 
»  foit  dans  l’heure  de  ta  naiflance ,  foit 
»  dans  celle  de  ta  mort ,  de  trouver  ton 
»  falut  entre  les  mains  de  CELUI  QUI 
»  difpofe  de  tout. 

i  < 

Notre  deftinée  aftuelle  eft  de  ne  voir 
aue  la  fuperficie  des  Etres ,  de  ramper 
cî’un  Fait  à  un  autre  Fait,  d’analyfer  ces 
Faits ,  de  les  comparer  entr  eux  ,  &  d’en 
tirer  quelques  Réfultats  plus  ou  moins  im¬ 
médiats  :  voilà  notre  véritable  Science. 
Ce  que  nous  pouvons  connoître  le  mieux  y 
ce  font  les  Effets  ;  ils  étoient  auffi  ce  qu’ii 
nous  importoit  le  plus  de  connoître.  Les 
Effets  {ont  les  Lois  de  la  Nature,  &  c’eft 
fur  ces  Lois  que  nous  fondons  nos  Rai- 
fonnemens  les  plus  folides. 

Si  nous  ne  connoiffons  pas  la  nature  in¬ 
time  de  cette  Force  fecrette  (■*)  qui  eft 
le  Principe  du  mouvement  perpétuel  du 


(*)  V Irritabilité,  Voyez  le  Chapitre  xxxm.  de 
la  Partie  X,  de  la  Contemplation  de  U  Nature* 
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Cœur  ;  nous  favons  au  moins  que  le  Cœur 
le  meut ,  que  le  Sang  circule ,  &  l’Art 
de  guérir  repofe  fur  ce  Fait.  Si  nous  igno¬ 
rons  ce  que  la  Pefanteur  eft  en  foi ,  nous 
connoiffons  au  moins  quelques-uns  de  fes 
principaux  Effets,  &  les  plus  belles  Par¬ 
ties  de  notre  Phyfique  s’élèvent  fur  cette 
Bafe. 

Il  ne  faut  qu’avoir  un  peu  étudié  la 
Nature  ,  pour  être  convaincu ,  que  la 
moindre  de  fes  Productions  pourroit  con- 
fumer  en  entier  la  Vie  du  Naturalifte  le 
plus  laborieux.  Svammerdam  a  fait  un 
in-folio  fur  le  Pou ,  &  il  penfoit  ne  l’a¬ 
voir  qu  efquiffe.  Le  d tr-de-terre  va  four¬ 
nir  à  l’Emule  (*)  de  l’Obfervateur  Hol- 
landois ,  la  matière  d’un  affez  gros  Vo¬ 
lume.  Je  le  difois  ailleurs  :  L’AUTEUR 
de  la  Nature  a  marqué  du  fceau  de  fon 
Immensité  toutes  fes  Œuvres. 

Nous  fommes  fur-tout  .appelles  à  être 
vertueux  ?  parce  que  nous  fommes  appelles 

(*)  Mr.  l’Abbé  Spallanzani.  Il  a  répété  avec  le 
plus  grand  fuccès  mes  premières  Expériences  fur  la 
Régénération  du  V er-de-urre ,  &  a  été  incomparable™ 
ment  plus  loin  que  moi.  Son  Ouvrage  fur  les  Repro* * 
du Ptïons  animales  paroitra  bientôt  &  étonnera  les  Phy* 
ficigns. 
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à  être  heureux ,  &  qu’il  n’eft  point  de  Bon¬ 
heur  fblide  fans  la  Y ertu.  Mais  la  Venu  fup- 
pofe  effentiellement  la  Connoijfance  :  nous 
avons  donc  reçu  le  jufte  degré  de  Con- 
noiffance  ,  qui  correfpondoit  à  la  grande 
Fin,  de  notre  Etre.  Sachons  jouir  avec 
reconnoiffance  du  peu  que  nous  connoif- 
fons  :  nous  en  favons  affez  pour  être  Sa¬ 
ges.,  &  point  affez  pour  être  vains. 

«  Homme ,  fois  donc  humble  dans  tes 
»  efpérances  &  ne  prends  d’effor  qu’a- 
vec  crainte.  Attends  ce  grand  Maître , 
»  la  mort:  &  adore  DIEU.  Il  ne  te  fait 
»  point  connoître  quel  fera  ton  bonheur 
»>  à  venir  ,  mais  il  te  donne  l’efpérance 
»  pour  être  ton  bonheur  prêtent.  Une 
»  efpérance  éternelle  fleurit  dans  le  cœur 
»  de  FHomme  :  il  n’eft  jamais  heureux, 
»  il  doit  toujours  l’être.  L’Ame  inquiété 
»  &  renfermée  en  elle-même ,  fe  repofe 
m  &  fe  promene  dans  la  vie  à  venir.  (*) 

Le  il  de  Novembre  176$» 
(*)  Pope,  EJfal  fur  l’Homme ,  Ep.  i. 

\ 
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Enserons-nous  donc  à  préfent, 
que  nous  connoiffions  l’ Animal , 
cette  Partie  la  plus  intérefîante 
de  la  Création  terreftre  ;  nous  qui  con- 
noiffons  à  peine  les  groffes  Pièces  de  fa 
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Charpente  ?  Nous  ne  découvrons  de  fou 
(Economie  terrejîre ,  que  ce  qui  eft  en 
proportion  avec  nos  Facultés  &  nos  ïnfl: ru¬ 
mens  ,  &  fon  (Economie  future  nous  eft 
entièrement  voilée. 

C’eft  quelque  chofe  cependant ,  que  la 
Raifon  conçoive  au  moins  la  poffibilité 
de  cette  Difpenfation  future  «,  &  que  *  les 
Conféquences  légitimes  qu’elle  tire  des 
PERFECTIONS  DIVINES  ,  rendent 
cette  Difpenfation  probable.  Un  trait  de 
lumière  jaillit  du  fein  de  ces  ténèbres  *  & 
îa  Raifon  fe  plait  à  le  recueillir  ,  parce 
qu’elle  fai  fit  avidement  tout  ce  qui  tend  à 
agrandir  fes  vues  ?  &  à  lui  donner  de  plus 
hautes  Idées  de  la  Création  &  de  la 
BONTÉ  SUPRÊME. 

Mais  cet  ATTRIBUT  ADORABLE 

2ue  nous  nommons  BONTÉ  dans  la 
]AUSE  PREMIERE,  eft  proprement 
cette  SOUVERAINE  SAGESSE  qui 

a  tout  préordonné  pour  le  plus  grand 
B onheur  des  Etres  fentans  &  des  Etres  i/z- 
te  luge  ns. 

La  SAGESSE  agit  par  des  Lois  con¬ 
formes  à  SA  NATURE.  Ces  Lois  font  les 

Réglés  immuables  de  SA  VOLONTÉ* 

1 
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Une  de  ces  Lois  exige  que  l’état  antècl - 
dent  d’un  Etre  détermine  fon  état  fubfé*  ' 
quant  :  c’eft  que  fi  l'état  fubféquent  d’un 
Etre  n’étoit  pas  déterminé  par  l’état  qui 
a  précédé  immédiatement  9  il  n’y  auroit 
aucune  raifon  fujffante  (*)  de  Fexiftence 
de  cet  état  fubjéquent . 

La  VOLONTÉ  DIVINE  ne  fauroit 
être  Elle -même  cette  raifon  fuffijante  9 
parce  qu’il  eft  contre  la  nature  de  la  Vo¬ 
lonté  de  fe  déterminer  fans  motif,  (f) 

Or,  comment  la  VOLONTÉ  DIVI¬ 
NE  pouvoit-ELLE  être  déterminée  à  faire 
fuccéder  l’état  B  à  l’état  A ,  fi  l’état  A 
ne  renfermoit  rien  qui  déterminât  par 
lui-même  Fexiftence  de  l’état  B  ?  Si  tout 
autre  état  avoit  pu  être  également  ehoijî , 
comment  la  VOLONTÉ  DIVINE  au¬ 
roit  -ELLE  pu  fe  déterminer  entre  tant 
d’états  divers  ,  qui  ,  dans  cette  fuppo- 
fition  j  pouvoient  également  fuccéder  à 
l’état  A  ? 

Je  ne  fais  que  rappeîler  ces  Principes 

•*.  ■  ■  ■  . 

(¥)  Confuîtez  la  Partie  vil  de  cette  Palïngénéjie, 

(f)  Confuîtez  l’Article  xn  8c  l’Article  xiiî  de  VA- 
nalyfc  abrégée .  Confuîtez  encore  la  Partie  vïiï  de  cette 
JPalingénéJie . 

généraux 
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généraux  fur  ia  nature  de  la  Volonté  :  je 
les  ai  fuffifamment  développés  dan  mon 
Lffai  Analytique  ^  Chap.  XH  &  XIX. 

ïi  fuit  donc  de  ces  Principes 9  que  V E~ 
tat  préfent  des  Animaux  renferme  des  cho- 
fes  qui  détermineront  par  elles  -  mêmes  v 
leur  Eupt  futur. 

Àinfi  j  chaque  inftant  de  la  Durée  des 
Animaux  eft  déterminé  par  Imitant  qui 
précédé.  I/inftant  aétuel  détermine  à  fon 
tour  Finftant  qui  fuit.  Cette  Chaîne  fe 
prolonge  de  la  même  maniéré  au  -  delà 
de  ce  terme  que  nous  nommons  impro¬ 
prement  la  Mort  ,  &  la  Perfonnalité  Ce 
confervant  toujours  par  les  moyens  phy- 
fy  ues  préordonnés  ,  forme  cette  forte 
S! Unité  permanente  ,  qui  conftitue  le  Moi 
de  l’Individu.  (*) 

Le  changement  qui  furviendra  aux  Ani¬ 
maux  dans  l’Economie  future  ,  fera  donc 
tel  qu’ils  retiendront  plus  ou  moins  de 
l’Economie  précédente.  Les  deux  Econo¬ 
mies  font  liées  dès-à-préfent  par  des  nœuds 
qui  nous  font  inconnus ,  &  il  n’y  aura  point 
proprement  de  faut  dans  le  paffage  de 
l’une  à  l’autre. 

(*)  Confultez  la  Partie  ni  de  cet  Ecrit* 

Tome  IL  E 
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La  Conftitution  actuelle  de  l’Animal  y  je 
dis  fa  Conftitution  organique  &  psycho¬ 
logique  5  renferme  donc  des  particularités 
fecrettes  ,  qui  font  le  fondement  de  la 
liaifon  de  cette  Conftitution  avec  celle 
qui  doit  lui  faccéder. 

Sx  la  BONTÉ  SUPRÊME  a  voulu  le 
plus  grand  bonheur  pojjîble  de  tous  les 
Etres  viyans ,  ELLE  a  voulu  apparem¬ 
ment  que  chaque  Etre  vivant  pût  fentir 
V accroijfemem  de  fon  Bonheur  ;  car ,  com¬ 
me  je  le  difois  ailleurs ,  .(*)  c’eft  être  plus 
heureux  encore  que  de  fentir  qu’on  l’a 
été  moins  9  &  qu’on  l’eft  davantage.  L’E¬ 
tre  vivant  qui  pafleroit  à  un  état  plus  heu» 
reux  9  fans  conferver  aucun  fouvenir  de  fon 
état  précédent ,  ne  feroit  point  5  par  rap¬ 
port  à  lui  9  le  même  Etre  ,  parce  qu’il  ne 
lëroit  point  ?  par  rapport  à  lui ,  la  même 
Perfonne . 

La  Perfonnalité  dans  chaque  Individu 
tient  eftentiellement  à  la  Mémoire  des  états 
antécédens.  Je  parle  toujours  de  la  Per •- 
fonnalité  relativement  au  Sentiment  que 

(*)  Effaï  Analytique ,  §.  725,  Voyez  more  la  Parti* 
111  de  cette  P alingénéjle% 
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chaque  Individu  a  de  Ton  Moi.  (*)  La 
Mémoire  tient  elle-même  aux  Détermina¬ 
tions  que  certaines  Fibres  du  Cerveau  con- 
îraêlent  &  quelles  confervent.  (f) 

Afin  donc  que  chaque  Etre-mixte  con- 
ferve  dans  un  autre  état ,  par  des  voies  na¬ 
turelles ,  le  Sentiment  de  fa  propre  Per- 
fonn alité  ,  il  faut  néceffairement  que  fon 
Ame  demeure  unie  à  une  Machine  orga¬ 
nique  ,  qui  conferve  les  impreffions  des 
états  antécédens ,  ou  au  moins  quelques- 
unes  de  ces  impreffions. 

Il  faut  donc  encore  par  une  confé- 
quence  légitime  ,  que  cette  Machine  or¬ 
ganique  à  laquelle  l’Ame  demeure  unie 
après  la  Mort ,  retienne  quelques-uns  de 
ces  Rapports  qu’elle  foutenoit  avec  {'an¬ 
cienne  Machine  dont  elle  eit  féparée. 

Ces  Rapports  doivent  être  d’autant  plus 
multipliés  &  diverfifiés ,  que  l’Animal  pof- 
fede  un  plus  grand  nombre  de  Sens  &  de 
Sens  plus  exquis ,  &  que  ces  Sens  ont  été 

{*)  Confultez  YEJfai  Analytique ,  §.  703 , 704 , 703 , 
706  ,  707  ,  &c. 

(f)  Ibid.  §.  57.  Chap.  xxii.  Analyfe  Abrégée  y  Art.  i.Xj, 
3C9  xi.  Palingénéfte  9  Part.  II. 

E  ij 
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affe&és  plus  fouvent ,  plus  fortement  ? 
par  plus  d’Objets  différens. 

Maintenant  je  prie  mon  Lefteur  de 
fe  retracer  à  lui -même  ces  traits  frap- 
pans  d’Induftrie  ;  j’ai  prefque  dit  d’intel¬ 
ligence  ,  que  nous  offrent  les  Animaux  , 
&  que  j’ai  crayonnés  dans  les  Parties  xi 
&  XII  de  ma  Contemplation  de  la  Nature , 
J’ai  montré  combien  ces  Procédés  ingé¬ 
nieux  dépendent  de  YOrganifation.  J’ai 
confidéré  le  Corps  de  l’Animal  comme 
une  forte  d 'Injlrument  ou  de  Métier,  def- 
tiné  à  exécuter  avec  précifion  &  du  pre¬ 
mier  coup  les  divers  procédés  relatifs  à 
la  confervation  de  l’Individu  ou  à  celie 
de  l’Efpece.  Mais  j’ai  fait  voir  en  même 
temps  qu’il  eft  probable  qu’une  Ame  eft 
préfente  à  ce  Métier ;  qu’elle  éprouve  par 
fon  miniftere  des  Senfations  plus  ou  moins 
variées ,  plus  ou  moins  agréables ,  qui  in¬ 
fluent  à  leur  tour  fur  les  Mouvemens  de 
la  Machine.  (*) 

Ces  Procédés  qui  nous  furprennent  tant 

(*)  Contemplation  ,  Part.  xi.  Chapitres  xxv ,  xxvii. 
Part.  XII.  Chap.  XXVIII  ,  XXXUI.  Egal  Analytique , 

§•  774 j  775»  77^»  777- 
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dans  les  Animaux  ;  ces  Procédés  que  nous 
racontons  avec  tant  de  complaifance , 
que  nous  embelliffons  peut-être  trop  ,  & 
qui  nous  femblent  fuppofer  un  Rayon  de 
cette  Lumière  qui  brille  dans  l’Homme  ; 
ces  Procédés  ,  dis-je  *  bien  médités  par 
le  Philofophe ,  peuvent  lui  aider  à  juger 
des  Chofes  étonnantes  que  chaque  Efpece 
pourroit  exécuter  dans  des  Genres  plus 
ou  moins  analogues,  fi  toutes  les  Facul¬ 
tés  propres  à  l’Efpece  acquéroient  un 
plus  grand  degré  de  Perieêtion. 

On  voit  affez  ,  que  je  ne  veux  point 
du  tout  infinuer  ici ,  que  ce  que  chaque 
Efpece  exécute  dans  l’Economie  préfen¬ 
te,  elle  l’exécutera  encore  dans  l’Econo¬ 
mie  à  venir.  Je  ne  veux  point  infinuer  , 
par  exemple  ,  que  X Araignée ,  Y Abeille , 
le  Caflor ,  exécuteront  fous  la  nouvelle 
Economie ,  les  mêmes  Ouvrages  que  nous 
admirons  aujourd’hui.  Si  l’on  a  bienfaifi 
les  Idées  que  j’ai  expofées  dans  les  pre¬ 
mières  Parties  de  cette  Palingénéjie ,  on 
comprendra  que  je  fuis  fort  éloigné  de 
fuppofer  d’auffi  grands  Rapports  entre  les 
deux  Economies. 

Je  veux  Amplement  infinuer  ,  que  la 
Confiitution  aétuelh  de  ces  Animaux  in- 

E«  •  • 
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duiîrieux ,  Renferme  des  Chofes  que  notfi 
ne  pouvons  deviner  ^  &  qui  ont  des  Rap¬ 
ports  plus  direcis  à  l’Economie  future  , 
qu’à  l’Economie  préfente •  Ce  font  ces  /Ve- 
ordinations  lecrettes  qui  fe  manifefferont 
dans  un  autre  état  ,  qui  donneront  naif- 
fance  à  cle  nouveaux  Procédés  fort  fupé- 
rieurs  à  ceux  qui  étonnent  le  Naturalifte. 
Ces  nouveaux  Procédés  ne  reffemble* 
ront  ?  fans  doute  ,  pas  plus  aux  anciens  9 
que  les  Inventions  furprenantes  de  Sé¬ 
bastien  (*)  n’ont  reffemblé  à  celles  de 
fon  Enfance. 

Je  conçois  donc  ,  comme  je  le  difbis 
ailleurs ,  (f  )  qu’il  eft  dans  chaque  Âni- 
inaî  un  Fond  préordonné  d’Organifation  3 
d’où  naîtra  un  jour  le  perfectionnement  de 
toutes  les  Facultés ,  &  qui  détermine  dès 
à  préfent  la  Place  qu’il  occupera  dans  la 
nouvelle  Economie, 

A  . 

C)  Le  Pere  Sébastien  Trüchèt,  Carthe,  de  PA- 
tadémiè  des  Sciences,  célébré  Mécanicien.  Il  n’étoit 
encore  qu’Enfant,  qu’il  exécutoit  déjà  de  petites  Ma¬ 
chines,  qui  annonçoient  ce  qu’il  ferait  un  jour-  Il  exé¬ 
cuta  enfuite  des  Tableaux  mouvans  de  la  plus  favante 
compoiiîion  ,  &  qu  on  ne  fe  îailoit  point  d’admireiv 
tVoye z  fon  Eloge  par  Fontenelle. 

—  '  <->'  f.  .  '  ....  A  V  '  ,  ._»■  I  *  " 

(t)  Part,  iy  il  t  ni  de  cette  Palingénéjie 
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Ne'  préfumons  pas  néanmoins ,  que 
l’adroite  &  vigilante  Araignée  fera  pla¬ 
cée  dans  cette  Economie  au-delîus  de 
Y  Ane ,  qui  nous  paroît  fi  ftupide.  «  Ne 
»  nous  méprenons  point.  Les  traits  bril- 
»  lans  d’intelligence  que  quelques  Infec- 
»  tes  nous  offrent  ,  nous  furprennent  » 
»  parce  que  nous  ne  nous  attendions  pas 
»  à  les  trouver  dans  des  Animaux ,  que 
»  nous  jugions  à  peine  capables  de  fen- 
»  tir.  Notre  Imagination  s’échauffe  aifé- 
»  ment  fur  ces  agréables  nouveautés ,  & 
»  nous  donnons  bientôt  à  ces  Infeéfes 
»  plus  de  génie  qu’ils  n’en  ont  réellement. 
»  Nous  exigeons ,  au  contraire  ,  beau- 
»  coup  des  grands  Animaux ,  apparem- 
»  ment  parce  que  nous  leur  voyons  une 
»  ftruéfure  plus  reffemblante  à  la  nôtre: 
»  aufli  fournies  nous  fort  portés  à  les  dé- 
»  grader  ,  dès  qu’ils  ne  remplirent  pas 
»  notre  attente.  Il  en  eft  cependant ,  dont 
»  l’Efprit  ne  fe  manifeste  pas  par  des  traits, 
»■  pour  ainfi  dire ,  lailians  ,  mais  par  un 
»  grand  nombre  de  petits  traits  peu  fen- 
»  fibles  ,  qui  réunis ,  forment  une  fomme 
»  d’intelligence  fupérieure  à  celle  de  l’In- 
»  fecie  le  plus  induftrieux. 


(*)  Contemplation  de  la  Nature ,  Part.  iv.  Chap.  SSï. 

E  iv 
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L 'Ane  eft  placé  dans  l’Economie  pré¬ 
fente  fort  au-deffus  de  l’ Araignée  ,  &  ft 
coniérvera  dans  un  autre  état  la  préémi¬ 
nence  qu’il  a  fur  elle.  (*)  La  Perfection. 
de  l’Animal  doit  fe  mefurer  par  le  nom¬ 
bre  &:  la  pèrfëélion  de  fes  Sens  ;  la  Por¬ 
tée  de  f  ifiltina-  dépend  en  dernier  reffort 
de  ces  deux  conditions.  L 'Ane  a  les  mê¬ 
mes  Sens  que  V Homme  ;  &  fi  fon  Tou¬ 
cher  pareil  fort  obtus ,  il  en  eft  proba¬ 
blement  dédommagé-  par  les  Qualités  plus 
éminentes  de  tes  autres  Sens.  Ce  fi:  par 
fes  Sens  que  l’Animal  eft  en  commerce 
avec  la  Nature.  Plus  le  nombre  de  les 
Sens  eft  grand  ;  plus  fes  Sens  font  exquis , 
&  plus  il  connoît  d’ Objets  &  de  Qualités 
de  chaque  Objet.  Plus  lesiW  d’un  Ani¬ 
mal  fe  rapprochent  de  ceux  de  l’Homme , 
&  plus  les  Senfations  de  cet  Animal  font 
nombreufes  &  diverfifiées.  Plus  l’Animal 
a  de  Senfations ,  &  de  Senfations  diver¬ 
ses*  &  plus  il  compare.  Plus  il  compare , 
&  plus  fon  Injhncl  s’étend  &  le  per- 
feftionhe.  L 'Ane  a  donc  un  plus  grand 
nombre  de  Senfations  ,  &  des  Senfations 
plus  diverfes  que  X Araignée.  Il  connoît 
bien  plus  d’Objets  3  il  compare  davanta- 


(’)  Voyez  la  Partie  in  de  cette  Paliagênéfu. 
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ge  \  il  tient  à  la  Nature  par  plus  de  Liens» 
Les  Facultés  de  fon  Ame  déjà  plus  éten¬ 
dues  ,  plus  développées ,  fe  perfectionne¬ 
ront  proportionnellement  dans  FEcono- 
mie  future.  (*) 

Beaucoup  de  Procédés  les  plus  induf- 
trieux  des  Animaux ,  ont  aujourd’hui  pour 
principale  Fin  la  Confervation  de  FEfpece» 
Si  les  Animaux  ne  doivent  point  propager 
dans  FEconomie  avenir y  il  eft  bien  évident 
que  leur  Conftitution  organique  ne  ren¬ 
fermera  alors  aucune  de  ces  Détermina¬ 
tions  relatives  à  la  Propagation  de  FEfpece. 
(f  )  Mais  aux  Procédés  dont  il  s’agit ,  fuc- 
céderont  d’autres  Procédés,  qui  feront 
en  Rapport  direét  avec  le  nouvel  état 
des  Animaux ,  &  avec  l’état  cor  redon¬ 
dant  du  Globe.  Le  grand  Tableau  de 
l’Animalité  fera  changé  ,  &  préfentera 
des  fcenes  bien  plus  intéreffantes  que  tou¬ 
tes  celles  que  nos  Naturaliites  y  contem¬ 
plent  à  préfent. 

(*)  Confultez  ici  ce  que  j’ai  expofé  fur  Y  A  [fo  dation 
des  Idées  che{  tes  Animaux ,  dans  l’Ecrit  qui  a  pour  titre  ; 
Application  des  Principes  p/ychologiques ,  &c. 

(f)  Voyez  la  fin  de  la  Partie  première  de  cette  Pa~ 

lingénéjîe. 
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Je  reprendrai  ici  un  Principe ,  qui  ne 
me  fera  pas  contefté  par  ceux  qui  ont 
beaucoup  médité  fur  les  PERFECTIONS 
de  L’ÊTRE  SUPRÊME  :  c’eft  que  SA 
VOLONTÉ  tend  elTentiellement  au  Bien 
&  au  plus  grand  Bien*  Cette  SAGESSE 
ADORABLE  qui  a  appelle  à  PExiften- 
ce  rUniverfalité  des  Etres,  parce  qui! 
étoit  de  SA  NATURE  de  faire  des  Heu¬ 
reux  ,  &  le  plus  d’Heureux  qu’il  étoit  po£ 
fible  ;  cette  SAGESSE' a  voulu }  fans 
doute  ,  la  plus  grande  Perfection  pojjible 
de  toutes  ses  Créatures.  Et  fi  son  Pian 
exigeoit  que  les  Etres  fentayis  9  qui  habi¬ 
tent  une  certaine  Planete ,  paffaffent  fuc~ 
cefîivement  par  divers  degrés  fubordon- 
nés  de  Perfection,  ELLE  a  préétabli^ 
dès  le  commencement ,  les  Moyens  défi 
tinés  à  accroître  de  plus  en  plus  la  fem¬ 
me  de  leur  PerfeCHon  ,  &  à  lui  donner 
enfin  toute  l’extenfion  que  leur  Nature 
peut  comporter. 

De  ce  Principe  fi  confoiant  &  fi  fécond, 
mon  Cœur  fe  plaît  à  tirer  une  Confequen- 
ce  j  qui  paroît  en  découler  naturellement  : 
c’eft  que  les  Animaux  parvenus  à  une  autre 
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Economie  ,  dépouilleront  leurs  Qualités 
malfaifantes ,  &  ne  retiendront  de  leur 
ancienne  Economie  ,  que  les  Qualités 
dont  le  perfectionnement  s’accordera  avec 
cet  état  plus  relevé ,  pour  lequel  ils  au¬ 
ront  été  originairement  faits. 

Non  ,  dans  les  vues  de  cette  IMMEN¬ 
SE  BONTÉ  qui  se  manifefle  à  nous 
par  des  traits  fi  variés  ,  fi  nombreux ,  fi 
touchans,  la  derniere  deftination  du  Ti¬ 
gre  n  était  point  de  s’abreuver  de  Sang, 
&  de  vivre  de  carnage.  Sa  cruauté  ell , 
pour  ainfi  dire ,  étrangère  à  ce  qui  cons¬ 
titue  proprement  le  Fond  de  fon  Etre  : 
elle  tient  uniquement  à  fon  Tempérament 
aftuel  ou  à  cette  Enveloppe  grofiiere  qu’il 
doit  dépouiller  ?  &  qui  n’eft  en  rapport 
direft  qu’avec  l’Etat  préfent  de  notre  Glo¬ 
be.  (*)  Mais  ¥  Ame  du  Tigre  a  des  Puif- 
fances  ou  des  Facultés  qui  touchent  d’af- 
fez  près  à  F  Intelligence  ,  &  qui  ne  font 
pas  liées  indifToluÈlement  à  fes  Qualités 
mal-faifantes.  Son  Injlincl  eft  déjà  fort 
développé  :  fes  Sens  lui  donnentune  mul¬ 
titude  de  Perceptions  &  de  Senfations 
diverfes,  qu’il  compare  plus  ou  moins, 

(*)  Confultez  les  premières  Parties  de  cette  Palin~ 
gène  fie ,  &  ers  particulier  le  premier  Article  de  la  Par¬ 
tie  XII. 
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U  Evolution  future  du  petit  Corps  organi - 
,  auquel  je  fuppofe  que  fon  Ame  de¬ 
meure  unie ,  déploiera  toutes  ces  P  il  if- 
fances  qui  font  à  préfent  comme  concen¬ 
trées  ou  enveloppées  ,  &  élévera  le  Tigre 
au  rang  des  Etres  pe?ifans.  Le  redoutable 
Animal  fera  ainfi.  métamorphofê ?  &  après 
cette  Métamorphofê  paroîtra  un  nouvel 
Animal ,  qui  reffemblera  moins  encore 
au  premier ,  que  le  Papillon  ne  reffemble 
à  la  Chenille . 

J’ai  dit  dans  l’Avant-  propos  de  cette 
F alingénéjîe  ,  que  le  Dogme  philofophi- 
que  de  l’exiftence  de  Y  Ame  des  Bêtes  re- 
pofoit  principalement  fur  Y Analogie  5  & 
j’ai  indiqué  en  quoi  confifte  ici  Y  Analo¬ 
gie.  Je  me  perfuade  de  plus  en  plus  ,  que 
û  l’on  navoit  point  intéreffé  la  Religion 
dans  cette  Matière  purement  philofophi- 
que  *  on  auroit  cédé  plus  volontiers  aux 
preuves  analogiques  &  à  celles  de  Sen¬ 
timent  ,  &  on  ne  fe  feroit  pas  élevé  avec 
tant  de  chaleur  contre  la  furvivance  de 
l’Ame  des  Bêtes. 

Il  effc  même  affez  fingulier  que  des  Phi- 
lofophes  qui  n’étoient  point  Cartéjiens  9  & 
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«qui  admettaient  l’exiftence  de  l’Ame  des 
Bêtes  5  ayent  foutenu  que  cette  Ame  pé- 
riffoit  à  la  mort  de  l’Animal ,  précifément 
parce  que  cette  Ame  n’étoit  pas  une  Ame 
humaine • 

Je  ne  puis  trop  le  dire  :  ce  qui  feroit 
démontré  vrai  en  bonne  Phiîofophie  ,  fe¬ 
roit  démontré  vrai  en  bonne  Théologie* 
J’entends  par  la  bonne  Théologie  cette  Re¬ 
ligion  auguste,  qui  eft  elle-même  la 
Phiîofophie  la  plus  fublime  &  la  mieux 
appropriée  aux  Befoins  de  l’Homme* 

Si  les  Bêtes  ont  une  Ame ,  cette  Ame 
eft  auffi  indivifible  ,  aufli  indejlruclible  par 
les  Caufes  fécondés  que  celle  de  l’Hom¬ 
me  :  c’eft  qu’une  Subftance  jimple  ne  peut 
être  ni  divifée  ni  décompofée .  L’ Ame  des 
Bêtes  ne  peut  donc  périr  que  par  Yanéan- 
tijfement  y  &  je  ne  vois  pas  que  la  Re¬ 
ligion  annonce  en  termes  exprès  cet 
anéantiffement  :  mais  je  vois  qu’elle  exalte 
les  immenfes  Tréfors  de  la  BONTÉ 
DIVINE. 

Les  preuves  analogiques  de  l’exiftence 
de  l’Ame  des  Bêtes  parodient  d’autant 
plus  fortes  ,  qu’on  les  approfondit  davan¬ 
tage.  Il  ne  faut  pas  s’en  tenir  ici  à  quel- 
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cjues  Traits;  il  faut  en  raffembler  &  en 
comparer  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Si  une 
faine  Philofophie  établit  folidément  que  la 
Matière  ne  peut  penfer  ,  (  *  )  l’Homme 
n’eft  pas  tout  Matière  ;  il  eft  un  Etre- 
mixte  ÿ  il  eft  le  Réfultat  de  l’Union  de 
deux  Subjlances.  Les  Animaux  dont  YOr- 
ganifation  fe  rapproche  tant  de  celle  de 
l’Homme  ;  les  Animaux  dont  les  Procé¬ 
dés  imitent  fi  bien  certains  Procédés  de 
l’Homme ,  ne  feroient  -  ils  donc  que  de 
purs  Automates?  Les  Philofophes ,  qui 
par  des  motifs  louables ,  ont  foutenu  Y  Au¬ 
tomatise  des  Brutes ,  n’avoient-ils  point 
à  craindre  qu’on  ne  fe  fervît  de  leurs  ar- 
gumens  fubtils  pour  défendre  l’Automa- 
tijme  de  l’Homme  ? 

Ce  n’eft  point  du  tout  que  je  croie , 
que  fi  l’on  pouvait  démontrer  L’Aiuoma- 
tifme  de  l’Homme  ,  la  Religion  feroit 
en  péril  :  je  n’ai  pas  fait  difficulté  de  le 
dire  ;  (f)  je  ne  me  fais  aucune  peine  de 
le  répéter  :  quand  il  feroit  vrai  que 

(*)  Voyez  la  Préface  de  YEJJ'ai  Analytique ,  pag,  xiv 
&  fuivantes,  &.  §.  2  ,  716. 

.  (t)  Efai  Analytique ;  Préface,  pag.  XXIV*  Analyfe 
abrégée  $  Article  XIX, 
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l’Homme  tout  entier  n’eft  que  Matière  5 
il  n’en  feroit  pas  moins  appelle  à  être  keu~ 
reux  ou  malheureux  dans  une  autre  Vie* 
relativement  à  la  nature  de  fes  Actions* 
L’AUTEUR  de  l’Univers  qui  conferve 
FUnivers  lui  -  même  ,  cette  grande  Ma¬ 
chine  fi  prodigieufement  compofée ,  man- 
queroit  il  de  Moyens  pour  conjerver  l’Hom¬ 
me  purement  matériel?  Mais  les  Fhilofo- 
phes  dont  je  parle  ont  été  bien  éloignés 
de  comprendre  ceci  ;  &  il  en  eft  encore 
qui  croiroient  que  tout  feroit  perdu  ?  fi 
on  démontroit  une  fois  Y  Automatisme  de 
l’Homme  ,  ou  ce  qui  revient  au  même , 
que  tout  l’Homme  n  eft  que  pur  Orga* 
nifme . 

On  a  donc  pris  la  Queftion  parle  côté 
le  moins  philofophique  :  on  a  fait  dépen¬ 
dre  les  efpérances  de  l’Homme  d’une 
Chofe  dont  elles  ne  dépendoient  point.  (*) 
On  a  foutenu  l’exiftence  de  Y  Ame  hu~ 
maint  ?  parce  que  l’Homme  eft  un  Etre 
moral  y  &  qu’un  Etre  moral  doit  être  ré- 
compensé  ou  puni.  Il  falloir  admettre  Fe- 
xiftence  de  Y  Ame  humaine ,  parce  qu’en 
bonne  Philofophie  on  ne  fauroit  rendre 
raifon  ?  fans  elle  ?  de  tous  les  Phénomènes 


(*)  Confultez  la  Partie  vin  de  cette  Palingénéfe; 
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de  l’Homme ,  &  en  particulier  du  Senti * 
ment  fi  clair  &  fi  fimple  qu’il  a  de  fort 
Moi.  Il  falloit  prouver  l’exiftence  de  Y  Ame 
humaine  par  les  Considérations  frappantes 
que  préfentent  les  propriétés  de  la  Ma¬ 
tière  ,  comparées  avec  les  Facultés  de 
l’Homme.  Voilà  ce  que  j’ai  eflayé  de  faire 
dans  la  Préface  de  mon  EJfai  Analytique 
&  en  d’autres  endroits  du  Livre  ;  (  *  ) 
&  voilà  ce  qui  devoit  empêcher  de  me 
ranger  parmi  les  Matéiialiftes .  Mais  la 
plupart  des  Lefteurs  lifent  du  pouce  ;  ils 
ont  vu  que  je  parlois  fouvent  de  Fibres  & 
de  mouvemens  de  Fibres  ;  il  ne  leur  en  a 
pas  fallu  davantage  pour  être  perfuadés 
que  j’étois  Matérialise.  Je  leur  pardonne 
de  tout  mon  cœur  la  précipitation  de  leur 
jugement  ?  &  je  me  borne  à  les  renvoyer 
encore  à  mon  Livre. 

Les  Ecrivains  qui  ont  beaucoup  loué 
l’excellent  Locke  fur  ce  qu’il  n’avoit 
point  ofé  décider  que  la  Madère  ne  pût 
pas  penfer ,  n’avoient-ils  dans  l’Efprit  & 
dans  le  Cœur  que  de  célébrer  la  modefte 
rélèrve  du  Sage  ?  Le  doute  de  cet  Homme 

(¥)  Voyez  dans  ces  Opufcules  la  Notice  que  j’ai  don» 
née  des  divers  endroits  de  l’Ouvrage  où  j’ai  combattu 
le  Matérialijme . 


iüuftre 


c 
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Illuftre  ne  flattoit-il  point  en  fecret  une 
des  Opinions  favorites  de  ces  Ecrivains  ? 
Et  cetie  Opinion  lont-ils  envifagée  Ions 
le  même  point  de  vue  que  l’Auteur  de 
YEjfai  Analytique?  (*)  Les  Philofophes 
doivent  être  les  Bienfaiteurs  du  Genre- 
humain  ;  ils  le  font  toutes  les  fois  qu’ils 
détruifent  des  Préjugés  dangereux ,  Mais 
feroit-ce  un  Préjugé  dangereux  que  de 
croire  que  la  Matière  ne  peut  pas  penfer? 
Me  feroit-il  point  d’une  trop  malheureufe 
facilité  d’abufer  du  Sentiment  contraire  ? 
Lorfque  les  Philofophes  entreprennent 
de  détruire  ce  qu’ils  nomment  des  Pré- 
m  rés  ,  il  feroit  très-convenable  qu’ils  leur 
fubftituaflent  des  Chofes  d’une  utilité  équi¬ 
valente.  Il  ne  faut  pas  que  le  Philofophe 
reflembfe  à  la  Mort  qu’on  peint  armée 
d’une  Faux:  mais  û  le  Philofophe  peut 

Îuelquefois  être  repréfenté  armé  d’une 
aux ,  il  doit  au  moins  porter  dans  l’autre 
main  une  Truelle. 

Je  ne  fais  fi  l’on  ne  pourroit  point  prou* 
ver  par  un  argument  affez  dire#  l’exif- 
tence  de  l 'Ame  des  Bêtes  :  cet  argument 
repofe  effentiellement  fur  la  proportion 

(*)  Page  XXIV  de  fa  Préface ,  de  l’Edition  in-4®. 
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que  nous  obfervons  entre  les  Effets  &  les 
Caufes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’anato- 
mifer  la  Queflion  métaphyfîque  &  déli¬ 
cate  ,  s’il  ejl  des  Caufes .  Quelque  fenti- 
ment  qu’on  embrafie  là-deffus  ,,  il  de¬ 
meurera  toujours  vrai  qu’il  eft  dans  la 
Nature  un  Ordre  en  vertu  duquel  cer¬ 
taines  Chofes  precedent  conftamment 
d’autres  Chofes.  Nous  donnons  le  nom 
de  Caufes  à  ces  Chofes  qui  precedent ,  & 
nous  nommons  Effets  celles  dont  .elles 
font  immédiatement  fuivies.  J’admets  cet 
Ordre  de  la  Nature  comme  une  Loi  univer • 
Je  lie  dont  j’ignore  profondément  le  Com¬ 
ment  ,  &  je  regarde  cette  Loi  comme 
univerfelle ,  parce  qu’elle  ne  fe  dément 
jamais  ou  que  du  moins  on  ne  l’a  jamais 
vu  fe  démentir.  »  Toutes  nos  Théories 
»  de  Caufes  &  à’ Effets  ,  difois-je  ,  §.  123 
»  de  mon  Effai  Analytique ,  fe  bornent  au 
y>  fond  à  connoître  i 9 Ordre  dans  lequel 
»  les  Chofes  fe  fuccedent  ;  ou  les  Rap - 
»  ports  fuivant  lefquels  YExifience  ou  les 
»  Modifications  des  unes  paroiffent  dé- 
»  terminées  par  YExifience  ou  les  Modi- 
»  fications  des  autres.  Ainfi  quand  ce  que 
»  nous  nommons  Agent  dans  la  Nature  * 
»  ne  le  feroit  point  ;  quand  la  Relation 
»  des  Caufes  &  des  Effets  ne  feroit  qu’une 
#  apparence  ^  un  Phénomène  relatif  à 
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.  PhilosôMïqüë,  Pmt.  %ÎV.  Éj 

»  notre  maniéré  de  voir  &  de  concevoir  ; 
»  l’Ordre  ou  la  Succefion  des  Chofes  n’en 
»  ferait  pas  moins  réelle ,  invariable ,  Sc 
»  n’en  fournirait  pas  un  fondement  moins 
»  folide  à  tous  nos  raifonneraens» 

Voici  donc  l’argument  qui  s’offre  ac¬ 
tuellement  à  mon  Efprit  en  faveur  de 
ÏA me  des  Bêtes.  Si  je  me  luis  fervi  plu¬ 
sieurs  fois  d’un  certain  Bâton  pour  frapper 
un  Chien  ,  il  arrivera  que  fi  je  le  lui 
montre ,  même  d’affez  loin ,  il  s’enfuira 
en  courant  ,  &  qu’il  parcourra  un  très» 
grand  terrein  pour  éviter  le  coup  qu’il 
croit  le  menacer.  Or ,  quelle  proportion 
y  a-t-il  entre  les  Rayons  qui,  partis  du 
Bâton,  vont  frapper  la  Rétine  du  Chien, 
&  les  mouvernens  fi  confidérables  &  lî 
long-temps  continués  qu’il  fe  donne  pour 
éviter  le  coup?  Un  certain  Mot  que  j’au* 
rois  prononcé  avec  une  certaine  inflexion 
de  voix,  aurait  produit  fur  l’Animal  des 
Effets  analogues. 

Je  n’ignore  pas  que  les  Partifâns  de 
Y  Auto  mat  if  me  des  Brutes  répliqueront, 
que  la  Machine  a  été  conftruite  avec  un 
tel  Art ,  que  la  plus  petite  impulfion  dans 
une  de  les  Parties ,  peut  fuffire  pour  ex¬ 
citer  dans  d  autres  Parties  les  plus  grands 
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mouvemens.  Mais  combien  cette  réponfe 
eft-elle  fubtile  !  Combien  eft-elle  vague  1 
Combien  eft-elle  peu  propre  à  perfuader 
cet  Automatifme  qu’on  s’obftineroit  vai¬ 
nement  à  défendre!  Combien  l’Hypo- 
thefe  d’un  Principe  j entant  &  aclif  ,  dif- 
tinft  de  la  Matière ,  explique-t-elle  plus 
Amplement  ou  plus  heureufement  tous  les 
Phénomènes  !  Combien  eft-elle  par  cela 
même  plus  philofophique  !  J’ai  donc  dit  , 
plus  probable. 


c 
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QUINZIEME  PARTIE. 


ESSAI  D’APPLICATION 

DE  L’IRRITABILITÉ 

AUX  POLYPES,  &c. 

NOUVEAUX  ÊTRES 

MICROSCOPIQUES. 
RÉFLEXIONS  A  CE  SUJET. 
DU  DROIT  DE  L’HOMME 

SUR  LES  ANIMAUX. 

L’H  O  MME  MORAL. 


T  E  Polype  a  paru  d’abord  favorifer 
t!  ^beaucoup  l’Opinion  de  1  ’  Automatifme 
des  Brutes.  Un  Animal ,  dont  chaque 
morceau  devient  lui- même  un  Animal  pa¬ 
reil  au  premier }  ne  femble  pas  devoir  ap- 

F*  •  • 

nj 
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partenirà  la  Claffe  des  Etres-mixtes.  Com¬ 
ment  r Ame  d’un  tel  Animal  pourroit-eile 
être  divifée  ?  comment  pourroit-ejle  Te 
retrouver  entière  dans  chaque  morceau  ? 
Comment  ces  morceaux ,  encore  infor¬ 
mes  ou  dans  lefquels  la  Régénération 
n’a  pas  achevé  de  fe  faire  ,  montrent- 
ils  les  mêmes  inclinations  que  l’Animal 
entier  r 


Le  Polype  peut  être  greffé  fur  hii-mê« 
me ,  ou  fur  un  Polype  de  fon  Efpece. 
Peut-on  greffer  des  Âmes  ?  Que  devient 
donc  l’Ame  du  Sujet ,  ou  celle  de  la 


Greffe  ?  Quel  eft  ici  le  Siégé  de  la  Per* 
formalité ? 


En  refendant  le  Polype  d’une  certain^ 
maniéré  on  en  fait  une  Hydre  à  plu¬ 
sieurs  Têtes  :  y  a-t-il  une  Ame  individuelle 
dans  chacune  de  ces  Têtes ?  Y  a-t-il  ici 
autant  de  Perfonnes  diftinêtes  que  de 

Têtes  ?  (*)  .  \ 

\ 

t  :  .  A  f.L  ’  '  *- 

Toutes  ces  Queftions ,  &  une  foule 
d’autres  que  le  Polype  fait  naître ,  pa~ 

•j  «  '  *•  >  *•  *■ 

(*)  Confultez  fur  tout  ceci  le  Chapitre  xi  du  T* 
I  ,  &  le  Chapitre  il  du  T,  ij  des  Considérations  fur  les 
Corps  Qrganïfés ,  ou  les  Chapitres  ix  &  xv  de  la  Part. 
viii  ,  &  le  Chapitre  i  de  la  Partie  IX.  de  la  Corum™ 
platioa  de  la  Nature, 
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coiffent  ,  au  premier  coup-d’œil  ,  autant 
d’énigmes  indéchiffrables*  J  e  n’ai  pas  la  pre- 
fomption  infeaiée  de  prétendre  les  avoir 
déchiffrées.  Mais  j’ai  efiayé  de  pofer  quel¬ 
ques  Principes  phyfiques  &  psychologi¬ 
ques  ,  qui  m’ont  femblé  propres  à  répandre 
une  foible  lueur  dans  ces  épaiffes  ténèbres. 
On  trouvera  l’expofitioo  de  ces  Principes 
&  leur  application  aux  Cas  les  plus  embar- 
raffans ,  dans  le  Chapitre' m  du  Tome  ri  de 
mes  Corps  organisés.  Peut-être  aur ois-je 
mieux  fait  de  ne  point  tenter  de  fonder  ces 
profonds  myfteresj  mais  j’avouerai  ingénu¬ 
ment  ,  que  mon  but  étoit  principalement 
de  montrer  au  moins ,  que  la  Découverte 
du  Polype  ne  favorife  pas  le  moins  du  mon¬ 
de  le  Matéria lifme.  Si  l’on  veut  bien  mé¬ 
diter  mes  Principes ,  &  fe  rendre  attentif  à 
leur  enchaînement  &  à  leurs  Conféquences 
naturelles  je  me  flatte  qu’on  ne  jugera  pas 
que  j’aye  déraifonné  fur  cette  ténébreufe 
Matière.  Je  ne  fais  même ,  fi  on  ne  fepa  pas 
un  peu  fiirpris  que  j’ay  e  pu  me  rendre  affez 
clair  pour  faire  entendre  facilement  ma 
Penfée,  Je  n’ai  eu  ici  d’autre  guide  que 
mes  propres  méditations  ,  &  tout  mon  mé¬ 
rite  n’a  confifté  qu’à  ne  point  abandonner 
ie  Fil,  à  la  vérité  fort  délié,  que  j’avois 
en  main. 


Fiv 
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»  Je  ne  finirois  point ,  difois-je  en  com» 
»  mençant  cette  explication  ,  (*)  fi  je 
*>  voulois  réfuter  tous  les  mauvais  raifon- 
»  nemens  dont  le  Polype  a  été  le  Sujet 
»  ou  l’occafion  :  peu  de  gens  favent  fe 
»  faire  des  Idées  nettes  fur  cette  Matière 
»  abftraite  ;  il  en  eft  même  qui  traite- 
»  roient  volontiers  de  téméraire  quicon- 
»  que  oferoit  en  promettre  de  telles.  Je 
»  ne  promets  rien  ;  mais  je  vais  expofer 
*>  fimplement  les  Principes  que  mes  Mé« 
»  ditations  m’ont  fournis. 

J’aurois  pu  facilement  donner  des  ex¬ 
plications  purement  méchamques  de  tous 
ces  Phénomènes  auffî  nouveaux  qu’embar- 
ralfans:  je  me  ferois  même  débarrafie 
ainfi  de  plus  grandes  difficultés.  Mais 
j’aurois  cru  choquer  d’autres  Phénomè¬ 
nes,  qui  femblent  attefter  que  le  Po¬ 
lype  n’eft  pas  une  fimple  Machine  orga¬ 
nique. 

Cependant  pour  montrer  à  mon  Lec¬ 
teur  que  j’ai  envifagé  mon  Sujet  fous  le 
plus  de  faces  qu’il  m’a  été  poffible ,  je 
hafarderai  ici  une  Solution  méchanique  t 


C)  Corps  Organifés ,  Art.  28$* 
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je  ne  la  donne  que  comme  une  fimple 
Conjefture ,  ou  plutôt  comme  un  fimple 
doute. 

J’ai  raconté  dans  la  Partie  h  de  mon 
Traité  dTnfecloLogie ,  publié  à  Paris,  en 
1744»  Obf.  xiv  ^  les  mouvemens  il  re¬ 
marquables  que  fe  donnoient  des  Mor¬ 
ceaux  de  certains  Vers  d'Eau  douce ,  que 
j?ai  multipliés  de  bouture .  (*)  J’ai  dit,  que 
des  Vers  de  cette  Efpece  ,  auxquels  fa - 
vois  coupé  la  Tête ,  allaient  en  avant  à 
peu  près  comme  Ji  rien  ne  leur  eût  manqué  ; 
qu'ils  fembloient  chercher  à  fe  cacher  ; 
qtiils  favoient  fe  détourner  à  la  rencontre 
de  quelque  Obfiacle  ,  &c.  En  rappellant  ce 
Fait  dans  l’Article  285  de  mes  Confédéra¬ 
tions  fur  les  Corps  Organifés ,  j’ai  ajouté 
ce  qui  fuit, 

»  Ceux  de  mes  Leéïeurs  qui  ont  lu  les 
»  beaux  Mémoires  de  Mr.  de  Haller 
»  fur  l5 Irritabilité ,  entrevoient  déjà  ce 
»  qu’on  peut  dire  pour  tâcher  à  réfoudre  la 
»  difficulté  dont  il  s’agit  ici.  On  fait  que 

(*)  Voyez  la  Contemplation  de  la  Nature  ;  Part,  viït 
Chap.  x,  où  je  donne  une  légère  Idée  de  la-  Stru&ure 
4e  ces  Vcru 
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»  ¥  Irritabilité  eft  cette  Propriété  de  h 
»  Fibre  mufculaire  en  vertu  de  laquelle 
»  elle  fe  contracte  d’elle-même,  à  Tartou- 
»  chement  de  tout  Corps ,  Toit  folide  fok 
»  fluide.  C’eft  par  elle ,  que  le  Cœur  , 
»  détaché  de  la  Poitrine  ,  continue  quel- 
»  que  temps  à  battre.  C’eft  par  elle  ,  que 
»  les  înteftins  féparés  du  Bas- Ventre  ,  & 
»■  partagés  en  plufieurs  portions  ,,  comme 
»  nos  Vers,  continuent  pendant  un  temps 
»  à  exercer  leur  mouvement  périjlaltique * 
»  C’eft  par  elle  enfin,  que  les  Membres 
»  de  quantité  d’Animaux ,  continuent  à 
»  fe  mouvoir  après  avoir  été  féparés  de 
*>  leur  Tronc.  Dira-t-on  que  ces  portions 
»  d’Inteftins,  qu’on  voit  ramper  fur  une 
>►  Table  comme  des  Vers,  font  mifes  en 
»  mouvement  par  une  Ame  qui  réfide 
»  dans  leurs  Membranes  ?  Admettra-t-on 
»  auffi  une  Ame  dans  la  Queue  du  Lézard, 
»  pour  rendre  raifon  des  mouvemens  fi 
»  vifs  &  fi  durables  qu’on  y  obferve  après 
»  qu’on  l’a  coupée  ?  Voudra-t-on  encore 
»  que  ce  fait  une  Ame  logée  dans  TAi- 
»  guillon  de  la  Guêpe ,  qui  le  darde  au- 
»  dehors ,  affez  long-temps  après  que  le 
»  Ventre  a  été  féparé  du  Corcelet  ?  Aflir* 
»  rément  ces  Faits  font  bien  auffi  fingu- 
»  liers  &  auflî  embarraffans ,  que  ceux 
que  j’ai  rapportés  dans  le  paffage  cité 
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h  ci-deftus  :  qui  ue  voit  pourtant  que  les 
»  uns  &  les  autres  ne  font  que  les  réfyltats 
v  d’une  méchanique  feçrette  ?  de 

n  Haller  a  prouvé ,  que  le  Cœur  y  fé- 
>>  paré  de  la  Poitrine ,  ceffe  de  battre , 
»  dès  cpi’on  purge  les  Ventricules  du  peu 
»  de  Sang  qu’ils  renfermoient  encore  : 
*>  Y  Irritabilité  5  cette  Force  dont  la  nature 
»  nous  eft  inconnue  ,  n’agit  plus  alors  -, 
h  rien  ne  l’excite.  C’efc  donc  par  les  con** 
»  tracions  que  f  attouchement  d’un  Corps 
»  étranger ,  produit  dans  les  Fibres  rnuf- 
»  culaires  de  nos  Vers,  dans  celles  des 
»  portions  d’Inteftins,  dans  celles  de  la 
»  Queue  du  Lézard  5  &c.  que  s’opèrent 
n  ces  mouvemens  qui  nous  paroiffent  va - 
»  lontaires ,  &  qui  ne  nous  font  pourtant 
»>  que  purement  machinaux .  La  Machine 
>>-  eft  montée  pour  les  exécuter  ^  &  elle 
»>  les  exécute  dès  quelle  eft  mife  en  jeu. 

Je  fuppofe  à  préfent  ^  qu’on  n’a  pas  ou¬ 
blié  ,  que  le  Corps  du  Pçlype  a  H  forme 
d’un  petit  Boyau ,  (*)  Quand  on  partage 
ce  Boyau  ttanfyerfalement  dans  le  milieu 
de  fa  longueur ,  la  Moitié  pojlé rieur e  eft 
un  Boyau  plus  court.  Ce  Boyau  eft  aveu? 

(*)  Corps  Or  g  an  if  es  ,  Art.  205.  Contemplation  % 
Part.  ïX,  Chap.  c* 
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gle  ;  je  veux  dire  ,  qu’il  n’eft  ouvert  que 
par  fort  bout  antérieur.  Si  l’on  préfente  à 
ce  bout  antérieur  quelque  Proie;  par 
exemple ,  un  petit  Ver  vivant ,  le  Boyau 
fera  eftort  pour  l’engloutir ,  &  il  y  par¬ 
viendra  peu  à  peu ,  &c. 

Voilà  donc  une  Moitié  de  Polype  ,  nom 
régénérée ,  qui  paroît  avoir  les  mêmes  in¬ 
clinations  qu’un  Polype  parfait  y  &  s’ac~ 
quitter  d’une  de  fes  Fonctions  les  plus 
effentielles. 

Que  faut-ii  donc  penfer  de  Y  Ame  du 
Polype  y  &  du  Siégé  qu’elle  y  occupe  ? 
Ne  diroit-on  pas ,  que  cette  Ame  réfide 
uni  verfe lie  ment  dans  tout  le  Corps  ? 

Je  conviens  fans  peine ,  que  la  diffi¬ 
culté  eft  très-grande  :  mais  eft-elie  abfo- 
lument  irréfoluble  ?  Irritabilité  ne  four- 
niroit-elle  point  un  moyen  de  la  réfou¬ 
dre  ?  Il  eft  démontré  *  que  tout  le  Corps 
du  Polype  eft  très-irritable.  Cette  Moitié 
de  Polype  qui  dévore  des  Proies  ,  &  qui 
n’eft  exaftement  que  la  Moitié  inférieure 
d’un  petit  Sac  charnu  ou  plutôt  gélati¬ 
neux  y  cette  Moitié ,  dis-je,  ne  feroit- 
elle  point  irritée  par  l’attouchement  & 
par  l’agitation  de  la  Proie  ?  Les  mouve- 
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f  *• 

mens  que  cette  irritation  occafionneroit 
dans  les  Bords  de  l’ouverture  du  Sac , 
ne  conduiroient-ils  point  par  une  fuite 
naturelle  du  Jeu  des  Parties ,  à  cette  opé¬ 
ration  que  nous  nommons  la  Déglutition  ? 
Â  l’égard  de  la  Digeflion ,  elle  n’a  rien 
du  tout  d’embarraffant ,  &  l’on  voit  affez 
qu’elle  peut  fe  réduire  ,  comme  bien 
d’autres  fondions  vitales ,  à  un  pur  Mé- 
chanifme . 

C’eft  donc  proprement  la  Déglutition 
qui  eft  ici  le  Point  le  plus  difficile  à  ex¬ 
pliquer.  Mais  qu’on  y  prenne  garde  ;  il 
n’ert  furement  pas  plus  difficile  à  expli¬ 
quer,  que  les  mouvemens  du  Cœur  d’un 
grand  Animal ,  après  que  ce  Mufcle  fi 
irritable  a  été  féparé  de  la  Poitrine.  L’et 
pece  de  Faculté  locomotive  dont  jouiffent 
des  morceaux  dlnteftins ,  coupés  récem¬ 
ment  ,  femblent  bien  plus  embarraffans 
encore ,  &  s’expliquent  pourtant  de  la 
manière  la  plus  heureufe ,  par  le  feul  fe- 
cours  de  X Irritabilité.  (*)  J’invite  mon 
Ledeur  à  relire  avec  attention  ce  Paf- 
fage  de  mes  Corps  Organifés ,  que  je  tranf- 
v  erivois  il  n’y  a  qu’un  moment.  Il  ne  fout 

(  *  )  Confuîtez  fur  1* Irritabilité  le  Chapitre  XXXlll 
is  la  Part,  x  dç  ma  Contemplation* 
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pas  accroître  les  diffîcliltés  en  accrôiflafif 
le  rfierveillëux. 

II  ne  feroit  pas  même  impoffible  que 
le  Polype  tout  entier  ne  fut  qu’un  Corps 
organifé  fimplement  irritable.  L’extenfion 
fi  confidérable  de  fës  Bras,  pourroit  n’ê- 
tre  qu’un  relâchement  extrême  de  ces 
Parties.  L’attouchement  des  Proies  pour¬ 
roit  y  exciter  des  contrarions  ,  au 
moyen  defquelles  ces  Bras  ou  ces.  Fils 
fi  déliés  ,  s’entortilleroient  autour  de  la 
Proie  ,  fe  raccourciraient  de  plus  en 
plus  ,  &  porteroient  cette  Proie  à  la 
Bouche*  Celle  -  ci  éprouverait  des  con¬ 
trarions  ou  des  moüvemens  analo-' 
gués.  La  Proie  ferait  engloutie ,  digérée, 
ik  le  réfidu  rejeté  par  le  même  MécAa- 
tiifrtie. 

Cettè  application  de  l’ Irritabilité  au 
Polype me  fait  naître  quelques  réflexions 
for  la  Vitalité,  Nous  obfervons  des  Gra¬ 
dations  dans  les  trois  Régnés.  (*)  La  Na¬ 
ture  ne  pafferoit  elle  point  des  Etres  or- 
ganifés  inanimés  aux  Etres  organifés  a  ni- 

y  h  J>  y 

(*)  Part,  ii,  ni,  iv  de  ma  Contemplation*  Voyet 
encore  le  Chap.  xvn  de  la  Part.  vin. 


( 
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mes  y  par  des  Etres  Amplement  vitaux  ; 
je  yeux  dire  par  des  Etres  organifés  Ample¬ 
ment  irritables  ?  Dans  ces  Etres  mitoyens , 
F  Irritabilité  conftitueroit  feule  le  Princi¬ 
pe  de  la  Vie.  L’aéKon  continuelle  des 
Liquides  fur  les  Solides  irritables  impri¬ 
mer  oit  à  ces  derniers  les  divers  motive¬ 
ra  eus  qui  caraftériferoit  cette  forte  de 
Vie.  Ce  feroit  de  cette  Vie  dont  le  Po¬ 
lype  jouiroit  au  moins  tandis  qu’il  demeure- 
roit  mutilé .  Elle  appartiendroit  peut-être 
encore  à  quantité  d’autres  Efpeces  de  Po~ 
lypes  y  qui  paroiA'ent  des  Animaux  beau¬ 
coup  plus  déguifés  ;  tels  que  les  Polypes 
à  Bouquet  y  (  *  )  les  Polypes  en  Najfe  9 
(**)  ceux  en  Entonnoir  9  (***)  ceux  des 
Infufions  ?  (f)  &  bien  d’autres  Etres  or- 
ganifés  microscopiques . 

(*)  Corps  Organ.  Art.  199,  20 1  ,  319,  32O.  Conr 
tempUtion  ,  Part,  vin,  Chap.  Xu 

(**)  Contemplation;  Part,  vin,  Ghap.  Xin. 

(***)  Corps  Qrgan*  Art,  200.  Contemp .  Part  Vllï^ 
Chap.  xu. 

(  f  )  Voyez  la  curieufe  Dijjertaûon  de  Mr.  Wris« 
BERG  Profeffeur  d’Anatomie  dans  l’Académie  de  Got- 
tingue  ,  &  habile  Obfervateur.  Cette  DiiTertation  >  qui 
eft  toute  entière  fur  les  Animalcules  des  Infufions ,  pré¬ 
fente  bien  des  particularités  intéreffantes  *  qui  prouvent 
la  fagaçité  de  l’Obfervateur. 


Quoique  le  Monde  microj copique  ne 
nous  foit  pas  plus  connu  que  les  Terres - 
Auflrales  de  notre  Globe ,  nous  en  con- 
noiflbns  cependant  allez  pour  conce¬ 
voir  les  plus  grandes  Idées  des  Merveilles 
qu'il  récele,  &  pour  être  profondément 
étonnés  de  la  variété  prefqu’mfinie  des 
Modèles  fur  lefquels  X Animalité  a  été 
travaillée.  Les  Voyageurs  qui  ont  côtoyé 
les  Rives  de  ce  Monde  microjcopique  y 
ont  découvert  des  Habitans ,  dont  les  Fi¬ 
gures  ,  les  Habillemens  &  les  Procédés 
ne  reffembient  à  rien  de  tout  ce  qui  nous 
étoit  connu.  Iis  n’ont  pas  même  toujours 
trouvé  des  termes  pour  exprimer  claire¬ 
ment  ce  qu’ils  appercevoient  au  bout  de 
leurs  Lunettes.  Il  leur  eft  arrivé  ,  en  quel¬ 
que  forte,  ce  qui  arriveroit  à  un  Habi¬ 
tant  de  la  Terre ,  qui  feroit  tranfporté 
dans  la  Lune  :  comme  il  manquerait  d’i¬ 
dées  analogues  ,  il  feroit  privé  de  ces  ter¬ 
mes  de  comparaison  qui  aident  à  peindre 
les  Objets. 

Le  Polype  à  Bras  nous  avoir  déjà  beau¬ 
coup  étonné  par  fes  refTemblances  avec  la 
Plante  &  par  la  fingularité  de  fa  Strufture. 

Nous 
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Nous  n’imaginions  pas  qu’il  exiftoit  bien 
d’autres  Animaux  de  la  même  Clafîe  7 
beaucoup  plus  traveftis  encore  ,  &  dont 
nous  n’aurions  jamais  deviné  les  Formes 
&  la  Multiplication.  Les  Polypes  dont 
je  parle ,  font  un  des  grands  Prodiges  du 
Monde  miC'ofcopique  :  ils  ont  été  nommés 
des  Polypes  à  Bouquet ,  &  cette  déno¬ 
mination  rend  heureufement  leurs  appa¬ 
rences  extérieures  Je  les  ai  décrits  fort 
au  long  dans  mes  deux  derniers  Ouvra¬ 
ges  9  d’après  le  fage  &  célébré  Obfer- 
vateur  qui  nous  les  a  fait  connoître.  Ou 
peut  fe  contenter  de  confulter  le  Chapi¬ 
tre  xi  de  la  Partie  vin  de  ma  Content- 
plation  de  la  Nature .  J’ai  encore  décrit 
d’après  lui ,  d’autres  Efpeces  de  Polypes 
micro] copiques  ,  qui  n’offrent  pas  des  par¬ 
ticularités  moins  étranges  ,  (*)  ni  moins 
propres  à  perfectionner  la  Logique  du 
Naturalifte. 

Si  cet  excellent  Ohfervateur  qui  a  en¬ 
richi  l’Hiftoire  Naturelle  de  Vérités  ü 
neuves  &  fi  imprévues,  cédoit  enfin  aux 

f)reffantes  invitations  que  je  ne  ceffe  de 
ui  faire  de  publier  la  fuite  de  fes  Décou - 

(*)  Les  Polypes  en  Entonnoir  ,  ÔC  les  Polypes  en 
JSfüJfe.  Contemplation  ,  Partie  VIII,  Chapitre  X  1 1 
XIII. 

Tome  IL  G 
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rertes  9  le  Public  y  trouvèrent  de  nou¬ 
veaux  fujets  d’admirer  la  prodigieufe  fé¬ 
condité  des  voies  de  la  Nature  *  &  d’ap¬ 
plaudir  à  la  fagacité  &  à  la  marche  ju- 
dicieufe  de  fon  Hiflorien.  Il  ne  regar¬ 
dera  pas  comme  une  trahifon  ?  fi  je  faifis 
Foccafion  qui  fe  préfente  de  faire  con- 
noître  aux  Naturalises ,  un  des  Habitans 
les  plus  finguliers  de  ce  Monde  micro/- - 
copique ,  où  notre  Obfervateur  a  fait  des 
voyages  fi  heureux  &  fi  inftruélifs.  J’ai 
eu  même  la  faîisfaêKon  de  faire  avec  ce 
nouvel  Argonaute  un  de  ces  Voyages  dont 
je  tranferirai  ici  la  Relation  telle  que  je 
l’ai  écrite  immédiatement  après  mon  re« 
tour  :  la  voici. 

Les  Ruiffeaux ,  les  Mares ,  les  Etangs 
fourmillent  dans  certains  temps  d’une  mul¬ 
titude  d’Efpeces  différentes  de  très- petits 
Polypes  d’Etres  micro feopiques  ,  qui 
n’ont  point  encore  de  Nom.  Une  feuil¬ 
le  ?  un  brin  d’Herbe ,  un  fragment  de  Bois 
pourri  tiré  au  hafard  du  fond  d’un  Ruif- 
feau  5  &  mis  dans  un  Poudrier  (*)  plein 

{*)  Les  Naturalises  donnent  le  nom  de  Poudriers  à 
certains  Vafes  d’un  Verre  blanc  ,  dans  lefquels  ils  ren¬ 
ferment  les  Infectes  pour  les  étudier  plus  commo4i| 

-  ■  —  '  -Y"  : 
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d’Eau  ,  eft  un  petit  Monde  pour  l’Ob- 
fervateur  qui  fait  le  voir.  Mr.  T  R  e  m- 
B  L  e  Y  m’a  montré  au  Microfcope ,  le  12 
de  Novembre  1765  ,  un  de  ces  Etres 
invilîbles  à  l’œil  nud  ,  &  fans  Nom , 
dont  je  vais  tâcher  de  donner  une  Idée 
d’après  ce  que  j’ai  vu  moi  -  même  ,  (*) 
&  d’après  ce  que  Mr.  Tremble  Y  m’en 
a  rapporté.  > 

Cet  Etre  microfcopîque  ne  reffemble 
pas  mal  à  un  très -petit  Tube,  &  je  lui 
donnerais  volontiers  le  Nom  de  Tubi- 
forme.  Il  eft  fort  tranfparent.  A  l’ordi¬ 
naire  ,  il  eft  fixé  par  une  de  fies  extré¬ 
mités  fur  quelque  appui.  L’autre  extré¬ 
mité  fe  termine  quelquefois  en  pointe 
moufle  ;  d’autres  fois  elle  femble  coupée 
net  j  on  croit  même  y  appercevoir  une 

Aient.  Ces  Pots  de  Verre  blanc  ,  de  figure  cylindrb 
<que ,  où  l’on  renferme  des  Confitures  9  font  des  efpe- 
ces  de  Poudriers . 

O  II  y  avoit  bien  long  temps  que  je  n’avois  eu  le 
plaifir  de  fixer  l’CEil  à  un  Microfcope  :  j'ai  dit  ailleurs? 
combien  cet  Infiniment  avoit  fatigué  &  affaibli  ma 
Vue  :  e’etoit  ,  en  quelque  forte,  pour  moi  une  renaif- 
fan  ce ,  que  de  me  retrouver  cloué  à  un  Microfcope* 
J’ajouterai  néanmoins  ,  que  malgré  tout  le  mal  qu’il 
ma  fait  ,  j  ai  encore  la  Vue  affez  bonne  de  près  pour 
compter  les  Œufs  d  une  Puce  s  fans  le  fecours  d’aucuQ 
Verre, 
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ouverture ,  comme  feroit  celle  d’un  Tube 

capillaire. 

Cet  Etre  fingulier  eft  ordinairement 
immobile  }  il  lui  arrive  cependant  de 
temps  en  temps  de  fe  balancer  ou  de 
vibrer  allez  lentement.  Il  fait  plus  ;  il 
vient  à  fe  détacher  de  l’appui ,  &  à  na¬ 
ger  de  côté  &  d’autre  ,  tantôt  dans  une 
polition  perpendiculaire  3  tantôt  plus  ou 
moins  oblique  à  l’Horizon ,  quelquefois 
horizontale  ,  fans  qu’on  puiffe  découvrir 
comment  il  exécute  de  pareils  mouve- 
mens.  S’il  rencontre  dans  fa  courfe  le 
tranchant  d’une  Feuille  ou  quelque  Fil  9 
même  très-délié ,  on  le  voit  avec  furpri- 
fe,  s’y  fixer  par  une  de  fes  extrémités , 
s’y  implanter  comme  une  Quille.  Son 
adhérence  à  l’appui  >  dont  la  maniéré 
nous  eft  inconnue  ,  eft  affez  forte  ,  pour 
qu’il  foit  en  état  de  réfifter  aux  mouve- 
mens  qu’on  imprime  à  l’appui  ou  à  l’Eau*. 

Mr.  Tremble  y  qui  avoit  obfervé  ces 
Tubif ormes  ,  il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  * 
mais  quin’avoit  pu  alors  les  étudier  ,  a  dé¬ 
couvert  dans  l’Automne  de  1765  une  de 
leurs  maniérés  de  multiplier  ?  &  je  Fai  ob- 
fervée  moi-même  à  fon  Microfcope.  Voici 
en  abrégé ,  comment  la  chofe  fe  pafie. 
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Ôn  apperçoit  d’abord  le  long  du  Ta- 
è  if  orme  ,  un  trait  fort  délié  ,  qui  femble 
le  partager  par  le  milieu  luivant  fa  lon¬ 
gueur.  Ce  trait  fe  renforce  de  plus  en 
plus  ;  il  paroît  plus  profond  *  plus  tran¬ 
ché-;  enfin  il  paroît  double.  On  recon- 
noît  que  cette  apparence  d’un  double 
trait  eft  produite  par  la  divijîon  aéïuelie 
de  deux  Moitiés  longitudinales  du  Tubi - 
forme .  On  s’en  affure  en  continuant  d’ob- 
ferver  :  on  voit  les  deux  Moitiés  tendre 
continuellement  à  fe  féparer  l’une  de  l’au¬ 
tre.  Tandis  quelles  font  encore  parallèles 
ou  appliquées  l’une  à  l’autre  ,  le  Tubiforme 
paroît  amplifié  ;  fon  diamètre  eft  double 
ou  à  peu  près,  de  celui  d’un  Tubiforme 
qui  ne  multiplie  pas  aéluellement.  Bien¬ 
tôt  le  parallélifme  ceffe  ;  les  deux  Moitiés 
commencent  à  s’écarter  l’une  de  l’autre , 
tantôt  par  l’extrémité  fupérieure  ,  tantôt 
par  l’inférieure.  La  féparation  s’accroît 
peu  à  peu  ,  &  le  Tubiforme  femble  s’ou¬ 
vrir  comme  un  Compas.  Lorfqu  il  eft  en¬ 
tièrement  ouvert,  on  voit  deux  Tubifor- 
mes  ,  inclinés  l’un  à  l’autre  ,  comme  les 
Jambes  d’un  Compas ,  &  qui  font  encore 
v  unis  par  une  de  leurs  extrémités.  Cette 
Divifion  naturelle  s’acheve  au  bout  de 
quelques  heures. 
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Si  l’on  compare  cette  maniéré  de  mul¬ 
tiplier  des  Tubif ormes  avec  celle  des  Po¬ 
lypes  à  Bouquet ,  (*)  on  leur  trouvera  de 
grands  rapports.  Mais  la  première  différé 
de  la  fécondé  par  une  particularité  effen- 
tielîe  :  le  Polype  à  Bouquet  le  contracte 
avant  que  de  fe  partager  ;  &  le  Tubiforme 
ne  paroit  point  du  tout  fe  contracter  avant 
que  de  fe  divifer. 

On  comprend  bien  que  chaque  Moitié 
du  Tubiforme ,  qui  vient  de  fe  partager, 
&  qui  elt  devenue  elle  -  même  un  Tubi¬ 
forme  parfait ,  peut  fe  partager  à  fon  tour., 
&  elle  fe  partage  en  effet. 

De  ces  Divifions  naturelles  &  fuccef- 
fves  naiffent  des  Groupes  plus  ou  moins 
nombreux  de  Tûbif ormes  :  auffi  ces  Etres 
finguliers  font-ils  fort  multipliés  dans  les 
Eaux. 

Parmi  ces  Tuliformes  on  en  remar¬ 
que  de  beaucoup  plus  courts  les  uns  que 
les  autres ,  ce  qui  porteroit  à  foupçon- 
ner  ,  qu’ils  fe  divifent  encore  tranfverf el¬ 
le  ment. 

O  Confultez  le  Chap.  xi ,  de  la  Partie  vi  1 1  de  ma 
Contemplation  de  la  Nature .  / 
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J’ajouterai  que  les  Groupes  qu’ils  com- 
pofent,  m’ont  paru  réveiller  dans  PEfprit 
fimage  de  certaines  Concrétions  falines 
ou  cryftallines. 

-  > 

Mr.  Trembley  m’a  montré  au  Mi- 
crofcope  d’autres  Etres  aquatiques dont 
la  Figure  imite  extrêmement  en  petit  celle 
du  fœnia.  J’ai  diftiügué  affez  nettement 
deux  Efpeces  de  ces  Etres  :  peut-être 
néanmoins  ne  font  -  ce  là  que  de  pures 
variétés*  Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  première 
Efpece ,  qui  m  a  paru  fort  longue  ,  alloit 
en  s’effilant  vers  une  de  fes  extrémités. 
J’y  appercevois  çà  &  là  des  traits  tranf- 
verfaux  9  affez  efpacés ,  &  qui  ne  reffem- 
bloient  pas  mal  aux  hicijions  annulaires 
de  cette  Efpece  de  Tænia  5  que  j’ai  nom¬ 
mée  à  anneaux  longs .  (*)  Je  n’ai  remar¬ 
qué  aucun  mouvement  dans  cette  forte 

(*)  DïJJertatîon  fur  le  Ver  nommé  en  Latin  Tafcnia, 
&  en  François  Solitaire,  ou  après  avoir  parlé  d'un  nou¬ 
veau  Secret  pour  Vexpulfer  des  Intejlins  dans  lefquels  il 
ejl  logé ,  qui  a  eu  d3 heureux  fucces  *  l  on  donne  quelques 
obfervations  fur  cet  Infe&e.  Mémoires  de  Mathématique  & 
de  Phyjîque  ,  prèf entés  à  V Académie  Royale  des  Sciences  , 
par  divers  Savans  ,  &  lus  dans  fes  Ajfemblces.  Tome  pre¬ 
mier  ,  Paris  1750  r  in~4°.  pœg>  478.  Dans  b  Quefion  III 
de  cette  Differtatjpn  3  j’ai  indiqué  les  Car  acier  es  qui 

G  iv 
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de  Taenia  microfcopique.  L’autre  Elpece 
m  a  paru  fort  courte ,  &  beaucoup  plus 
applatie.  Les  traits  tranfve/jaux  étaient  fi 
ferrés ,  fi  rapprochés  les  uns  des  autres  * 
qu’ils  fembloient  le  confondre.  Ces  Etres 
n’avoient  qu’une  demi  -  tranlparence  j  & 
on  juge  bien  qu’on  ne  découvroit  point 
entre  les  traits  tranfverfaux  cette  forte  de 
travail ,  qui  fe  fait  beaucoup  remarquer 
dans  cette  Efpece  de  Tænia  ,  dont  j’ai 
donne  la  defcription.  On  pourroit  con¬ 
jecturer  avec  quelque  vraifembiance  , 
que  le  Tamia  microfcopique  fe  multiplie 
en  le  divifant  tranfverjalement  ou  par  An¬ 
J  ai  dit ,  en  parlant  des  T ubi formes  ? 
qu  ils  le  partagent  lans  fe  contracter,  JVir. 
Tremble  y  a  obfervé  un  autre  Etre  mi- 
crofcopique  ,  qui  multiplie  en  fe  parta¬ 
geant  de  la  même  maniéré.  Il  reffemble 
alfez  à  la  Navette  d’un  TilTerand.  Il  eft 
porte  fur  un  P  édicule  comme  les  Cloches 
dun  Polype  à  Bouquet.  Il  fe  divife  par 

m  ont  paru  propres  à  diftinguer  deux  Efpeces  de  Tænia. 
Un  de  ces  Caraéfceres  confifte  dans  la  longueur  refpec- 
tive  des  anneaux.  J’ai  donc  nommé  une  des  Efpeces  * 

le  Tænia  a  anneaux  longs  j  l’autre  9  le  Tænia  à  anneaux 
courts. 


i 
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le  milieu ,  fuivant  fa  longueur  ;  enforte 
qu’après  cette  divifion  naturelle ,  on  voit 
deux  Navettes  fur  un  même  Pédicule.  Cha¬ 
que  Navette  abandonne  enfuite  le  Pédi¬ 
cule  &  va  s’établir  ailleurs. 

Tous  ces  Etres  microscopiques  font  d’u¬ 
ne  petiteffe  qui  ne  nous  permet  guere 
que  de  nous  affurer  de  leur  exiftence, 
&  qui  nous  laiffe  dans  de  profondes  té¬ 
nèbres  fur  leur  véritable  nature.  Nous 
ne  fommes  un  peu  fondés  à  les  juger  des 
Animalcules  9  que  fur  Y  analogie  de  leur 
multiplication  avec  celle  des  plus  grands 
Polypes  à  Bouquet . 

A  propos  des  Polypes  a  Bouquet ,  Mr. 
Tremble  y  m’en  a  fait  voir  au  Microf- 
cope  j  qui  m’ont  paru  d’une  petiteffe  pro- 
digieufe  :  on  pourroit  les  comparer  à  un 
amas  de  très-petits  Grains  de  CryJlaL  Ils 
en  ont  tout  l’éclat. 

Quelle  foule  de  Merveilles  ne  recè¬ 
lent  donc  point  une  Mare  ou  un  Ruiff 
iëau  ,  &  combien  Y  Echelle  des  Etres  or- 
ganifés  eft-elle  étendue  !  Combien  nos 
Connoiffances  ?  fur  le  Régné  animal  9  & 
en  général  ?  fur  le  Syjléme  organique  9 
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font-elles  imparfaites  !  Je  ne  Fai  pas  dit 
encore  aflez.  (*)  Combien  eft~il  utile 
que  nous  nous  pénétrions  fortement  du 
fentiment  de  notre  ignorance  ,  pour  être 
plus  réfervés  à  prononcer  fur  les  Voies 
de  FAUTEUR  de  la  Nature  !  Mon  Lee» 
îeur  me  permettra  de  le  renvoyer  ici  à 
ces  Confidérations  philofophiques  au  fujet 
des  Polypes  ,  qui  occupent  les  trois  der¬ 
niers  Chapitres  de  la  Partie  vin  de  ma 
Contemplation  de  la  Nature  ,  &  qui  font  9 
comme  je  Fai  dit,  une  efpece  de  Logi¬ 
que  à  Fufage  du  Naturalise* 

Quand  on  n'a  pas  obfervé  foi-même 
la  Nature  *  on  fe  livre  facilement  aux 
premières  Idées  qui  s’offrent  à  FEfprit  9 
fur  certaines  Productions  qui  paroiffent 
s’éloigner  beaucoup  de  celles  qu’on  corn 
noir  le  plus,  C’eft  ainfi  qu’un  Phyficien , 
qui  n’auroit  jamais  vu  de  Polypes  ni  au¬ 
cun  de  ces  Etres  microfcopiques  dont  je 
viens  de  parier ,  admettroit  ailêment  que 
ces  Etres  font  fimplement  irritables .  Cette 
Hypothefe  lui  plairoit  même  d’autant  plus^, 
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qu'elle  lui  paroîtroit  plus  commode.  Mais 
fi  ce  Phyficien  venoit  une  fois  à  obier- 
ver  ces  différens  Etres  &  tous  ceux  qui 
leur  font  analogues  ;  s’il  les  étudioit  long¬ 
temps  5  s’il  fuivoit  avec  foin  les  Procédés 
&ies  mouvemens  divers,  par  lefquels  ils 
fembient  pourvoir  à  leur  confervation  -, 
je  doute  qu’il  héfîtât  beaucoup  à  les  ran¬ 
ger  parmi  les  Animaux .  (*) 

> 

(*)  Les  Animalcules  des  Infujîons  font  bien  propres 
à  confirmer  ceci.  11  faut  lire  dans  l’excellente  Dijjerta - 
non  Italienne  de  Mr.  l’Abbé  Spallanzani  fur  ces 
Animalcules  ,  publiée  en  1765  ,  ce  qu’il  raconte  de  leur 
Struélure ,  de  leurs  Mouvernens  ,  de  leur  InjlinB .  Il  en 
a  découvert,  de  plufieurs  E/peces  ,  toutes  allez  carac- 
térifées.  La  plupart  out  une  Figure  arrondie  &  appîa- 
tie.  lis  ont  une  forte  de  Bec  plus  ou  moins  allongé. 
Ils  font  tranfparens  ,  Si  leur  tranfparence  permet  de 
découvrir  dans  leur  Intérieur  un  amas  de  très -petits 
Globules,  qui  dans  quelques-uns,  fembient  arrangés 
avec  Art.  D’autres  Animalcules  ont  des  Figures  fort 
allongées  ,  &  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  celle  d’un 
très-petit  Ver.  On  apperçoit  dans  leur  Intérieur  une  forte 
de  Canal  ,  qu’on  foupçonneroit  analogue  à  VEftomac 
&  aux  Inteftins, 

A  l’égard  de  leurs  Mouvemens  8>c  de  leur  InfiinÜï 
je  ne  faurois  mieux  faire ,  que  de  tranfcrire  ici  ce 
que  l’habile  Obfervateur  en  rapporte  lui-même  dans 
fon  fécond  Chapitre. 

Le  propre  de  ces  Animaux  étoit  de  s’élancer  avec 
v  5?  avidité  fur  les  petites  parcelles  qui  fe  détachent 
a»  lentement  des  Semences  dans  les  Infufions.  Mais 
3)  on  remarque  outre  cela  une  particularité  qui  n’eft 
s>  pas  à  négliger  :  c’eft  que  ces  Animaux  favent  fe  dé- 
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Je  ne  prononcerai  point  néanmoins  fur 
la  nature  de  ces  Etres  microlcopiques , 
&  fur  celle  de  quantité  d’autres  Etres  qui 
paroiffent  s’en  rapprocher  plus  ou  moins. 
Le  terme  très- général  d 'Etres  par  lequel 
je  les  dé  ligne  ,  indique  affez.  que  je"  ne 
veux  point  décider  de  ce  qu’ils  font  ou 
ne  font  pas.  Mais  j’avouerai  que  j’aurois 
plus  de  penchant  à  les  regarder  comme 
de  véritables  Animaux, 

»  tourner  avec  beaucoup  d’adreflfe  des  obfiacles  qu’ils 
î)  rencontrent  ,  6t  même  s’éviter  entr’eux.  J’en  ai  vu 
des  centaines ,  renfermés  dans  le  plus  petit  efpace5 
5)  fe  mouvoir  à  Pordinaire,  6c  ne  jamais  fe  heurter 
3>  1  un  l’autre  en  marchant.  Souvent  même  il  leur  ar- 
rivoit  de  changer  brufquement  de  direélion  ,  ou 
n  d’en  prendre  une  diamétralement  oppofée  à  celle 
«  qu’ils  avoient  prife  d’abord  ;  cependant  je  ne  me 
Vf  fuis  jamais  apperçu  ,  du  moins  d’une  maniéré  fenfi- 
s>ble,  qu’ils  ayent  été  donner  de  la  Tête  contre  les 
v  Corps  qui  fe  trouvaient  fur  leur  route.  J’ai  plié  la 
»  petite  Lame  de  Verre  qui  foutient  la  goutte  d’Eau 
de  l’Infufion  ,  afin  de  faire  defcendre  la  Liqueur  dans 
37  cette  courbure  ,  6c  je  les  ai  vu  alors  defcendre  vers 
3j  le  fond ,  mais  fans  être  plus  gênés  dans  leurs  mou- 
37  vemens  que  les  Poiffons  qui  nagent  contre  le  courant 
w  de  l’Eau. 

37  ...  .  Lorfquè  la  Liqueur  efl:  fur  le  point  de  s’é- 
3>  vaporer  entièrement ,  on  a  beaucoup  de  plaifir  à  voir 
37  ces  petits  Etres  ,  6c  fur-tout  les  plus  robufies  d’en- 
s»  tr’eux  ,  fe  tourmenter ,  faire  des  culbutes  fur  k  tête , 
37  s’agiter  en  rond  ,  rallentir  leur  agitation  par  degrés  t 
>7  6c  enfin  ,  fe  trouvant  à  fec ,  s’arrêter  fur  le  champ , 
P  ÔC  expirer* 
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Nous  ne  fautions  affigner  le  Point  pré¬ 
cis  où  finit  l’Echelle  de  l’ Animalité.  Nous 
avons  vu  dans  la  Partie  iv  de  cette  P  a - 
lingénéfie  9  qui!  n’eft  point  du  tout  dé^ 
montré  que  les  Plantes  foient  abfolument 
infenjîbles  :  fi  elles  ne  Fétoient  point  en 
effet  5  F  Echelle  de  /’ Animalité  fe  prolon- 
geroit  fort  au-delà  du  Point  où  nous  préfu¬ 
mions  qu’elle  finiffoit.  La  Nature  eft  com¬ 
me  cette  Image ,  que  préfente  le  Prifme  : 
tout  y  eft  nuancé  à  FindéfinL  «  Nous  tra- 

Le  judicieux  Auteur  conclut  de  la  maniéré  qui  fuit.’ 
v  On  devroit,  je  crois,  conclure  de  tomes  les  Ob- 
fervations  que  j’ai  faites  jufqu’ici ,  que  les  mouve- 
jî  mens  ordinaires  de  nos  Animalcules  aquatiques  ne 
jj  font  point  purement  méchaniqms ,  mais  vraiment  ré» 
3?  guliers ,  produits  par  un  principe  intérieur  &  fpon- 
»  tané  ,  &  qu’il  faut  placer  ces  Etres  dans  la  Claffe 
3)  des  Animaux  vivans  ,  non  pas  aflùrément  d’une  ma- 
niere  impropre  &  figurée,  mais  en  pariant  rigoureu- 
»  fement  ôc  dans  le  vrai. 

»  En  effet,  cette  maniéré  de  s’obferver  avec  PCEiî  ^ 
sî  de  becqueter  doucement  les  parcelles  des  Végétaux 
??  difperfés  dans  rinfufion  ,  defe  réunir  iorfque  le  fluide 
»  fe  deffeche ,  de  s’attrouper  dans  les  endroits  où  l’é- 
s»  vaporation  eff  plus  lente  ,  de  paffer  du  repos  à  un 
7}  mouvement  rapide  ,  fans  y  être  déterminés  par  au- 
3>  cune  impuifion  étrangère  ,  de  nager  contre  l’efiort  du 
7j  courant ,  de  favoir  adroitement  éviter  les  obftacles 
»  &  s’éviter  eux  -  mêmes  en  marchant;  enfin,  cette 
3»  faculté  de  changer  brufquement  de  direéïion ,  &  d’en 
n  prendre  rrïeme  une  toute  oppofée ,  font  autant  de 
a»  lignes  évidens  ÔC  mcontefhbles  d’un  tel  principe. 
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»  çons  des  Lignes  fur  cette  Image ,  dî- 
»  Ibis  -  je  ,  en  terminant  mon  Parallèle 
»  des  Plantes  &  des  Animaux  y  (*)  & 
»  nous  appelions  cela  faire  des  Genres 
»  &  des  Clajfes.  Nous  n’appercevons  que 
»>  les  teintes  dominantes  y  &  les  nuances 
»  délicates  nous  échappent.  Les  Plantes 
»  &  les  Animaux  ne  font  que  des  Mo- 
»  dificadons  de  la  Matière  organifée.  Us 
»  participent  tous  à  une  même  ejfence  , 
»  &  l’Attribut  dijhnclif  nous  eft  incon- 
»  nu.  » 

En  effet ,  pour  que  nous  puffîons  ali¬ 
gner  le  Point  précis  où  l’Echelle  de  l’A- 
nimalité  expire ,  il  faudroit  que  nous  puf- 
fions  prouver ,  qu’il  éxifte  une  Organifa- 
tion ,  qui  répugne  ejfendellement  à  toute 
Union  avec  une  Ame  ou  un  Principe 
immatériel  &  fentant.  Et  pour  que  nous 
puffions  prouver  cela  ,  il  faudroit  que  nous 
connuffions  à  fond  toutes  les  Modifica¬ 
tions  de  la  Subftance  matérielle  organi¬ 
que  ,  &  toutes  celles  de  la  Subftance  im¬ 
matérielle  fentante.  Je  ne  dis  pas  affez  ; 

(*)  Contemplation  de  la  Nature,  Partis  X.  On  trou¬ 
vera  dans  les  Chapitres  xvi,  xvn  ,  de  la  Partie  vin 
beaucoup  d'autres  Réflexions  fur  X Echelle  de  l* Anima» 
lité  ,  qu’on  fera  bien  de  relire. 
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il  faudrait  encore  que  nous  connuffions 
la  nature  intime  des  deux  Subjlances . 

Suppofons  qu'un  habile  Naturalise  pré¬ 
tende  avoir  découvert  un  Caraftere  dif- 
tïncLif  de  la  Plante  &  de  l’Animal  :  fup- 
pofons  que  ce  Caractère  eft  très-marqué  : 
ne  refteroit-il  pas  toujours  la  plus  grande 
incertitude  fur  fon  Univerf alité .  Ne  fan- 
droit- il  pas  que  ce  Naturalifte  eût  fait  le 
dénombrement  le  plus  exaft  de  toutes 
les  Efpeces  de  Plantes  &  de  toutes  les 
Efpeces  d’ Animaux ,  pour  qu’il  pût  être 
sûr  de  la  réalité  de  ce  Caractère?  Et  où 
feroit  le  Naturalifte  auiîi  fage  qu’inftruit^ 
qui  oferoit  fe  flatter  de  connaître  tout^s^ 
les  Efpeces  des  Etres  organifés  ?  f 

,  '  _  v  'ÿ 

* 

Nous  ne  favons  pas  mieux  ou  finit 
YOrganifation  ,  que  nous  ne  favons  où 
finit  Y  Animalité.  Nous  ne  connoiffons 
point  la  limite  qui  fépare  FAccroiffement 
par  intujjufception  de  FAccroifîement 
par  appojition .  Mais  nous  entrevoyons 
allez,  qu’une  forte  éYappofition  intervient 
dans  le  premier,  puifqu’il  réfulte  effen- 
îiellement  de  Y  application  fucceffiye  de 
Matières  étrangères  à  un  Fond  primo r- 
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dial.  (*)  Ces  deux  maniérés  de  croître  ont 
donc  quelque  chofe  de  commun  :  elles 
ne  font  donc  pas  fort  éloignées  l’une  de 
l’autre.  Le  V égétal  paroilfoit  bien  auffi 
éloigné  de  l’ Animal,  lorfque  le  Polype 
eft  venu  les  rapprocher.  Eft-il  impoffible 
qu’on  découvre  un  jour  quelque  Produc¬ 
tion  qui  rapprochera  de  même  le  Végétal 
du  Minéral ,  f IntuJJufception  de  l'Appo - 
fition? 

Je  ne  yeux  ni  organifer  tout  ni  anima - 
lifer  tout:  mais  je  ne  veux  pas  qu’on  s'i¬ 
magine  que  ce  qui  ne  paroît  point  orga- 
nifé ,  n’eft  point  du  tout  organifé ,  &  que 
ce  qui  ne  paroît  point  Animal  y  n’eft  point 
v  du  tout  Animal . 

Si  donc  nous  ne  découvrons  aucune 
raifon  philofophique  be  borner  bEchelle 
de  F  Animalité  a  telle  ou  telle  Production  $ 
s’il  eft  très-raifcnnable  de  ne  prétendre 
point  renfermer  la  Nature  dans  l’étroite 
capacité  de  notre  Cervelet  ^  s’il  eft  auffi 
fatisfaifant  que  raifonnable  de  penfer  que 
les  Etres  Sentans  ont  été  le  plus  multi¬ 
pliés  qu’il  étoit  poffible  ;  nous  préférerons 

*  Confultez  ici  la  Partie  xi  de  cette  Palîngénêfïe . 

d’admettre? 


Philosophique.  Par  t.  XK  1 t  j 

d’admettre  ,  que  tous  ces  Etres  mouvans  -, 
qui  peuplent  le  Monde  microjcopique  font 
doués  de  Vie  &  de  Sentiment.  Et  û  nous 
admettons  encore  ,  au  moins  comme  pro¬ 
bable,  que  la  MAIN  ADORABLE  qui 
les  a  formés ,  les  deftine  à  une  beaucoup 
plus  grande  Perfeéïion ,  le  Tableau  dë 
F  Animalité  s’embellira  de  plus  en  plus ,  & 
nous  offrira  la  Perfpeftive  la  plus  ravif- 
fante,  &  la  mieux  proportionnée  aux 
Idées  fublimes  que  nous  devons  nous  for¬ 
mer  de  la  SUPRÊME  BIENFAI¬ 
SANCE* 

Comment  unPhilofophe ,  dont  le  Cœur 
eft  auffi  bien  fait  que  LEfprit ,  ne  fe  plai- 
roit-il  point  à  confidérer  ces  nombreufes 
Familles  d’Animaux  répandues  dans  tou¬ 
tes  les  Parties  de  notre  Globe ,  comme 
autant  d "ordres  différens  d’ Intelligences  fu- 
bahernes ,  deguilees  pour  un  temps  fous 
des  Formes  très-différentes  de  celles  qu’el¬ 
les  revêtiront  un  jour ,  &  fous  lefquelles 
elles  déploieront  ces  admirables  Facul¬ 
tés  ,  dont  elles  ne  nous  donnent  à  pré- 
fent  que  de  foibles  indices  ?  Le  moindre 
des  Etres  microfcopiques  devient  ainil  à 
mes  yeux  un  Etre  prefque  relpeftable  : 
ma  Raifon  fe  plaît  à  percer  cette  Ecorce 
qui  cache  fa  véritable  nature ,  &  à  coin 
Tome  IL  H 
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îempler  dans  cet  Etre ,  fi  chétif  en  ap¬ 
parence  ,  les  libéralités  infinies  de  l’ETRE 
des  ETRES» 

Lorsq u’o N  étudie  la  Nature  de 
l’Homme  ,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  5 
que  cet  Etre  fi  excellent  à  des  Rapports 
de  divers  genres  avec  tous  les  Etres  qui 
l’environnent. 

De  ces  Rapports  ?  comme  d’une  Source 
féconde  ,  découle  l’importante  Théorie 
des  Lois  Naturelles  de  l’Homme. 

Les  Lois  Naturelles  font  donc  les  Ré¬ 
sultats  des  Rapports  que  l’Homme  fou- 
tient  avec  les  divers  Etres:  (*)  Défini¬ 
tion  plus  philofophique  que  celles  de  la 
plupart  des  Jurifconlultes  &  des  Mora¬ 
lises. 

L’Homme  parvient  par  fa  Raifon  à  la 
Connoiffance  de  ces  Rapports  divers.  C’eit 
en  étudiant  fa  propre  Nature  &  celle  des 
Etres  qui  l’environnent,  qu’il  démêle  les 
liaifons  qu’il  a  avec  ces  Etres  &  que  ces 
Etres  ont  avec  lui. 

(*)  EJJ'ai  Analytique  fur  les  Facultés  de  l'Ame  ;  §, 
40 ,  272.  Part,  viii  de  cette  Palingénéjïe , 
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Cette  Connoijfance  eft  celle  qu’il  lui  im¬ 
porte  le  plus  d’acquérir  ,  parce  que  c’eft 
uniquement  fur  elle  que  repofe  Ton  véri¬ 
table  Bonheur. 

Ce  feroit  la  chofe  la  plus  contraire  à 
îa  Nature ,  que  l’Homme  pût  être  vé¬ 
ritablement  heureux ,  en  violant  les  Lois 
du  Monde  qu’il  habite.  C’eft  que  ce  font 
ces  Lois  mêmes  qui  peuvent  feules  con- 
ferver  &  perfectionner  fon  Etre. 

'  L’Homme  afliijetti  à  ces  Lois  par  fon 
CRÉATEUR ,  afpireroit-il  donc  ,  en  in- 
fenfe  ,  au  privilège  d’être  intempérant  im¬ 
punément  ,  &  prétendroit-il  changer  les 
Rapports  établis  entre  fon  Eftomac  &  les 
Alimens  néceffaires  à  fa  confervation  ? 

Il  y  a  donc  dans  la  Nature  un  Ordre 
préétabli  ,  dont  la  Fin  eft  le  plus  grand 
Bonheur  poffible  des  Etres  fentans  &  des 
Etres  intelhgens . 

v  L’Etre  intelligent  &  moral  connaît  cet 
Ordre  &  s’y  conforme.  Il  le  connoît  d’au¬ 
tant  mieux ,  qu’il  eft  plus  intelligent.  II 
s’y  conforme  avec  d’autant  plus  d’exa&i- 
îude  ,  qu’il  eft  plus  moral. 

|  ,  "  /  ,  H  ij 
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La  Moralité  confifle  donc  eflentiellé^ 
ment  dans  la  conformité  des  Jugemens& 
des  AêHons  de  l'Homme  avec  F  Ordre 
établi  y  ou  ce  qui  revient  au  même  ?  avec 
F  Etat  des  Chofes» 

U  Etat  des  Chofes  eft  proprement  leur 
Nature  particulière  &  leurs  Relations . 

L’Homme  moral  en  uferà  donc  à  Pé- 
gard  de  chaqu’Etre ,  relativement  à  la  Na¬ 
ture  propre  ae  cet  Etre  &  à  fes  Rapports* 

L’Homme  chôquéroit  donc  la  Moralité 
s’il  traitoit  un  Etre  [entant  comme  un  Etre 
infenfible  9  un  Animal  comme  un  Caillou « 

Le  Droit  Naturel ,  qui  eft  le  Syftême 
des  Lois  de  la  Nature  ,  s’étend  donc  à 
tous  les  Etres  avec  lefqueis  F  Homme  a 
des  Rapports . 

Ce  Droit  embraffe  donc  dans  fa  Sphere, 
les  Subftances  inanimées ,  comme  les  Subs¬ 
tances  animées .  Il  ne  laiffe  aucune  Aclion 
de  l’Homme  dans  une  indétermination  pro¬ 
prement  dite.  Il  les  régit  toutes.  11  ne  réglé 
pas  moins  la  Conduite  de  l’Homme  à  Fé- 
gard  d’un  Atome  brut  ou  d’un  Atome  vi 
yant  9  qu’à  Fégard  de  (on  Semblable» 


Philosophique.  Part .  XV \  1 17 

L’Homme  vraiment  moral  tâchera  donc 
de  ne  rien  faire  dont  il  ne  puiffe  fe  rendre 
raifon  à  lui-même.  Toutes  fes  Actions  fe¬ 
ront  plus  ou  moins  réfléchies .  Moins  l’Hom¬ 
me  eit  intelligent  &  moral ,  &  plus  il  pro¬ 
duit  de  ces  Actions  ,  qu’il  lui  plaît  de  nom¬ 
mer  indifférentes , 

Concevons  donc ,  que  plus  un  Etre 
intelligent  eft  parf  ait ,  &  moins  il  produit 
de  ces  Actions  ,  qu’on  peut  nommer  in¬ 
différentes.  Il  y  a  fans  doute  ,  quelque  part 
dans  l’Univers,  des  Etres  intelligens  fi 
parfaits ,  je  dirai  fi  réfléchis ,  que  leurs 
moindres  Actions  ont  un  &  le  meih* 
leur  But. 

Voila  une  faible  Efquiffe  d’un  Droit 
de  la  Nature ,  qui  n’efi:  pas  précifëment 
celui  qu’on  a  coutume  d’enfeigner  dans 
les  Ecoles  :  mais  pourquoi  relier  au-def- 
fcus  de  fon  Sujet,  &  limiter  l’Etre  de 
l’Homme ,  dont  la  Sphere  enveloppe  la 
Nature  entière  ? 

Si  ce  Droit  lie  l’Homme  aux  moindres 
S uh fiances ,  comme  à  lui-même  &  à  fes 
femblables,  quelle  multitude  de 

H  iij 
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n  établit-il  point  entre  l’Homme  &  foa 
CRÉATEUR  !  Combien  ces  liaifons  an¬ 
noncent-elles  l’excellence  de  l’Homme  & 
fa  fuprême  élévation  fur  tous  les  Ani¬ 
maux  !  «  Enveloppés  des  plus  épaiffes  té- 
»  nebres,  les  Animaux  ignorent  la  MAIN 
»  QUI  les  a  formés.  Ils  jouiffent  de  F exif- 
»  tence ,  &  ne  fauroient  remonter  à  l’AU- 
w  1  EUR  de  la  Vie.  L’Homme  feul  s’éle- 
»  ve  à  ce  Divin  Principe  ,  &  profterné 
»  aux  pieds  du  Trône  de  DIEU,  il  adore 
»  dans  les  Sentimens  de  la  vénération  la 
»  plus  profonde  &  de  la  plus  vive  grati- 

»  tude  ,  la  BONTÉ  INEFFABLE  qui  l’a 
»  créé.  (*) 

L  Homme  enrichi  de  la  ConnoifTance 
de  la  Nature  (f)  &  de  celle  de  fon  DI¬ 
VIN  Au  !  EUR ,  puifera  dans  ces  Con- 
noiifances  fubliraes  des  Principes  invaria¬ 
bles  de  Conduite ,  qui  dirigeront  toutes 
fes  Aétions  au  But  le  plus  raifonnable  & 
le  plus  noble.  , 

y  -  / 

(  *  )  Contemplation  de  la  Nature  :  Part,  iv  ,  Oiap.  ix„ 

(t)  Ce  que  je  dis  ici  de  la  Connoijfance  de  la  Na°* 
îure ,  n’eft  point  oppofé  à  ce  que  j’ai  dit  dans  les  Par¬ 
ties  xii  &  xm,  de  YlmperftéUon  &  des  Bornes  de 
cette  ConnoifTance.  J’ai  montré  à  la  fin  de  la  Partie  xm , 
que  notre  ConnoifTance  eft  proportionnée  à  nos  vrais 
Befoins ,  &  j’ai  indiqué  quels  font  ces  Befoins.  Parce 
que  nous  ignorons  beaucoup ,  il  ne  s’enfuit  pas  que 
nous  n’en  fâchions  point  affez  pour  êt'r q  heureux  ^  c’eft** 
à- dire  vertueux,  1 
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L’Homme,  appellé  par  la  prééminence 
de  fes  facultés  ^  à  dominer  fur  tous  les 
Etres  Terredres  ,  ne  violera  point  les  Lois 
fondamentales  de  fon  Empire.  Il  refpe&era 
les  Droits  &  les  Privilèges  de  chaque 
Etre.  Il  fera  du  bien  à  tous,  quand  il 
ne  fera  forcé  de  faire  du  mal  à  aucun. 
Il  ne  fera  jamais  Tyran  ;  il  fera  toujours 
Monarque. 

Le  Sceptre  du  Dominateur  des  Etres 
terredres  fera  donc  un  Sceptre  de  judice 
&  d’équité.  Il  exercera  en  Monarque  fon 
Droit  de  Vie  &  de  Mort  fur  les  Animaux. 
Il  ne  les  fera  point  foufirir  fans  raifon? 
&  abrégera  leurs  fouffrances ,  lorfqu’il 
fera  obligé  de  les  immoler  à  fes  Befoins  y 
à  fa  Sûreté  ou  à  fon  Indru&ion.  Humain 
&  bienfaifant  par  Principes,  autant  que 
par  Sentiment ,  il  adoucira  leur  Servitu¬ 
de  ,  modérera  leur  travail ,  fouiagera 
leurs  maux  ,  &  n’endurcira  jamais  fon 
Cœur  à  la  Voix  touchante  de  la  Corn- 
paflîon.  Il  ne  regardera  point  comme  une 
Aftion  purement  indifférente  d’écrafer  un 
Moucheron ,  qui  ne  lui  fait  &  ne  petit  lui 
faire  aucun  mal.  Comme  il  fait,  que  ce 
Moucheron  ed  un  Etre  fenfihle  qui  goûte , 
à  fa  maniéré ,  les  douceurs  de  l’exidence^ 
il  11e  le  privera  point  de  la  Vie  par  plai- 

H  iv 
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fîr ,  par  caprice  ou  fans  réflexion  :  il  rel- 
peftera  en  lui  la  MAIN  qui  l’a  formé , 
&  n’abufera  point  de  fa  fupériorité  fur  un 
Etre  que  fon  fouffle  pourroit  détruire. 

'Ükr-â# 

Je  F  ai  dit  ;  l’Homme  intelligent  &  morat 
fe  conforme  à  la  Nature  &  aux  Relations 
des  Etres.  Il  ne  les  confond  point  ,  quand 
il  peut  les  diftinguer ,  &  il  s’applique  à 
les  diftinguer.  Ainli ,  dès  que  l’Expérience 
&  le  Rationnement  lui  rendent  probable , 
que  tel  ou  tel  Etre  eft  doué  de  Sentiment  9 
il  en  agit  à  l’égard  de  cet  Etre ,  confor« 
méroem  aux  Rapports  naturels  que  la  S  en - 
Jibilité  met  entre  l’Homme  &  tous  les 
Etres  qui  participent ,  comme  lui  ?  à  cette 
noble  Prérogative.  Il  eft  Homme  ;  tout 
ce  qui  refpire  peut  intéreiTer  fon  Huma¬ 
nité.  H  eü  un  Etre  moral,  les  Jugemens 
de  fa  Raifon  éclairée  font  pour  lui  des 
Lois ,  parce  quils  font  les  Réfultats  de  la 
Connoiftance  qu’il  a  de  i 'Ordre  établi.  Il 
eft  ainfi  à  lui- même  fa  propre  Loi  :  & 
quand  il  n’auroit  point  de  SUPÉRIEUR , 
il  n’en  demeureroit  pas  moins  fournis  aux 
Lois  de  la  Raifon. 

Je  le  difois  encore  :  l’Homme  moral  ne 
fe  permet  que  le  moins  d’A&ions  indifflù 
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rentes  ou  machinales  qu’il  eft  poffible.  Il 
agit  le  plus  fou  vent  en  vue  de  quelque 
Motif ,  &  ce  Motif  eft  toujours  aftorti  à 
la  nobleffe  de  lbn  Etre.  La  plupart  de 
fes  Aftions  font  réfléchies ,  parce  qu’il  les 
compare  fans  celle  aux  Lois  de  Y  Ordre. 
Il  ne  fe  fait  point  une  récréation  de  dé¬ 
truire  des  Etres  organifés  ;  il  n’arrache 
pas  une  Feuille,  un  brin  d’Herbe  fans 
quelque  Motif  que  fa  Raifon  approuve. 
C’eft  ainfi  apparemment  qu’en  ufoit  cet 
Etre  fi  moral ,  l’eftimable  des  Billettes» 
»  Le  Bien  Public  ,  Y  Ordre ,  dit  fonilluftre 
»  Hiftorien,  (*)  toujours  facrifiés  fans 
»  fcrupule  ,  &  même  violés  par  une  mau- 
»  vaife  gloire ,  étoient  pour  lui  des  ob- 
»  jets  d’une  paffion  vive  &  délicate.  Il  la 
»  portoità  tel  point,  &  en  même  temps 
»  cette  forte  de  paffion  eft  fi  rare,  qu’il 

(*)  Fonteneele  ;  Eloge  de  Mr.  des  Billettes.' 
Je  ne  puis  1  aider  échapper  cette  occafion  ,,  de  payer 
à  l’iliuftre  Hiftoriographe  de  l’Académie,  le  tribut  de 
reconnoiflance  que  je  lui  dois ,  &  que  j’aime  à  lui  de¬ 
voir.  Ses  excellens  Eloges  font  peut-être  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  développer  chez  moi  le  goût  des 
bonnes  Chofes ,  &  à  m’infpirer  un  défir  vif  de  bien 
faire.  C’eft  que  les  Exemples  difent  plus  que  les  Pré¬ 
ceptes,  &  qu’ils  difent  bien  davantage  encore  quand 
ils  font  préfentés  par  un  Peintre  qui  fait  embellir  &  ani¬ 
mer  tout ,  mettre  chaque  Objet  à  fa  place ,  &  rendre 
avec  art  fa  forme  &  fes  couleurs.  Ces  Eloges  inimita¬ 
bles  ont  été  là  îeélure  favorite  de  ma  jeuneffe  »  & 
ils  font  encore  celle  de  mon  âge  viril. 
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eft  peut-être  dangereux  d ’expofer  ait 
»  Public ,  que  quand  il  pafibit  fur  les 
»  Marches  du  Pont-Neuf,  il  en  prenait 

les  bouts  qui  étoient  moins  ufés  ,  afin 
n  Que  le  milieu  qui  l’eft  toujours  davan- 
»  tage  ?  ne  devînt  pas  trop  tôt  un  glacis.  » 
Un  tel  Homme  ne  fe  jouoit  point  i  fans 
doute ,  de  la  Vie  de  l’innocent  Mouche¬ 
ron.  Combien  ne  feroit-il  pas  à  fouirait er  f 
ajouterai-je  avec  PHiftorien,  que  Y  Ordre 
ou  te  Bien  général  fût  toujours  aimé  avec 
la  même  fuperftition  ! 

Les  Animaux  font  des  Livres  admira¬ 
bles  où  le  GRAND  ETRE  a  raffemblé 
les  Traits  les  plus  frappans  de  sa  SGU- 

VERAINE  INTELLIGENCE.  L’Anato- 

mifte  doit  ouvrir  ces  Livres  pour  les  étu¬ 
dier  &  connoître  mieux  fa  propre  Struc¬ 
ture  :  mais  s’il  eft  doué  de  cette  Sensibi¬ 
lité  délicate  &  raifonnée  qui  caraâérife 
1  Homme  moral  ?  il  ne  s'imaginera  point 
en  les  feuilletant  qu  i!  feuillete  une  Ar~ 
doije.  Jamais  il  ne  multipliera  les  Viftimes 
malheureufesde  fon  Inftruétion ,  &  ne  pro¬ 
longera  leurs  fouffrances  au-delà  du  But 
le  plus  raifonnable  de  fes  recherches.  Ja¬ 
mais  il  n’oubliera  un  inftant ,  que  tout  ce 
qui  eft  doué  de  Vie  &  de  Senfibilité  a  droit 
à  fa  commiféraîion. 
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Je  propoferai  ici  pour  Modèle  à  tous 
les  Anatomiftes ,  ce  célébré  Scrutateur  de 
la  Nature  à  la  Sagacité  &  au  Burin  du¬ 
quel  nous  devons  le  merveilleux  Traité 
Anatomique  de  la  Chenille  ;  (*)  Ouvrage 
immortel  dont  nous  n’avions  pas  même 
foupçonné  la  poffibilité ,  &  que  je  re¬ 
garde  comme  la  plus  belle  preuve  de  Fait 
de  FExiftence  d’une  PREMIERE  CAUSE 
Intelligente.  Avec  quel  plaifir  &  quel 
étonnement  ne  lit-on  point  ces  mots  à  la 
page  xiii  de  la  Préface  !  «  Comme  je  ne 
»  me  fuis  propofé  de  publier  qu’un  fimple 
»  Traité  d’Anatomie  5  l’on  ne  doit  pas 
»  s’attendre  à  trouver  ici  de  grands  dé- 
»  tails  Phyfîologiques;  cette  partie,  fi 
»  pleine  d’incertitudes ,  pour  être  expofée 
>>  comme  il  faut,  auroit  exigé  nombre 
»  d’Expériences ,  que  la  répugnance  que 
»  j’ai  à  faire  fouffrir  les  Animaux  ,  11e 
»  m’a  pas  permis  de  tenter  *  répugnance  9 
»  qui  eft  même  allée  fi  loin  ,  que  j’ai  ufé 
»  de  la  plus  grande  épargne  par  rapport 
»  à  mes  Sujets  9  &  que  je  ne  crois  point 
»  que  tout  ce  Traité  ait  coûté  la  vie  à 
»  plus  de  huit  ou  neuf  Chenilles.  Encore 
v  ►>  ai-je  eu  toujours  foin  de  les  noyer  dans 
»  de  l’Eau  avant  que  de  les  ouvrir  ». 

V  ■  '  ■  •  .  *  i 

(*)  Voyez  l’Art,  xiy  du  Tableau  des  Confédérations. 
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Si  Gelon  flipuloit  pour  l’ Humanité  (*) 
quand  il  interdifoit  aux  Carthaginois  vain¬ 
cus  les  Sacrifices  humains  ;  Lyonet 
flipuloit  pour  /’ 'Animalité  quand  il  traçoit 
ainfi  les  devoirs  de  l’Anatomifte  ,,  en  fe 
peignant  fi  naïvement  lui-même. 

Cette  Qualité  de  l’Ame  ?  que  noua 
nommons  la  Sensibilité ,  eil  un  des  plus 
puiffans  Relîbrts  de  l’Etre  Social.  C’eft 
elle  qui  rend  a  la  Société  univerfelle  les 
Services  les  plus  prompts  ,  les  plus  sûrs  % 
les  plus  néceffaires.  Elle  devance  la  Ré¬ 
flexion  y  toujours  un  peu  tardive  ?  &  fup^ 
plée  à  propos  à  la  lenteur  de  celle-ci. 

L’Homme  ,  de  tous  les  Etres  terrefires 
le  plus  foetal  y  a  donc  un  grand  intérêt 
a  cultiver  la  Senfibilité ,  puifqu’elle  fait 
partie  de  ce  bel  Aflortiment  de  Qualités  * 
qui  conflitue  l’Etre  moral.  Mais  il  ne  per^ 
mettra  point  qu’elle  dégénéré  en  foibleffe 
(k  quelle  dégrade  fon  Etre. 

Homme  rifqueroit  de  corrompre  bien-, 
tôt  fes  Mœurs  ?  s’il  fe  familiarifoit  trop? 


^Montesquieu,  Efprit  des  Lok* 
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avec  les  Souffrances  &  le  Sang  des  Ani¬ 
maux,  Cette  Vérité  morale  eft  fi  failian- 
te  ,  qu’il  feroit  fuperflu  de  la  développer  : 
ceux  qui  font  chargés  par  état  de  diriger 
les  Hommes  ,  ne  la  perdront  jamais  de 
vue.-  Je  regarderois  l’Opinion  de  Y  Auto* 
matifme  des  Bêtes,  comme  une  forte  d’Hé- 
réfie  philofophique ,  qui  deviendroit  dan- 

fereufe  pour  la  Société  ,  fi  tous  les  Mem~ 
res  en  étoient  fortement  imbus.  Mais  il 
n  eft  pas  à  craindre  qu’une  Opinion  qui 
fait  violence  au  Sentiment,  &  qui  con¬ 
tredit  fans  ceffe  la  Voix  de  la  Nature  % 
puiffe  être  généralement  adoptée.  CE¬ 
LUI  qui  a  fait  l’Homme  pour  dominer 
fur  les  Animaux ,  femble  avoir  voulu  pré¬ 
venir  par  cette  Voix  fecrette  l’abus  énor¬ 
me  de  fa  Puiffance  r  &  avoir  ménagé  aux 
malheureux  Sujets  un  accès  au  Cœur  du 
Monarque  ,  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de 
devenir  De  (pote. 


Si  mon  Hypothefe  eft  vraie  ,  la  SOU¬ 
VERAINE  BONTÉ  auroit  beaucoup 
plus  fait  encore  pour  ces  innocentes  Vic¬ 
times  des  Befoins  toujours  renaiffans  d  un 
Maître  fou  vent  dur  &  ingrat.  ELLE  leur 
auroit  réfervé  les  plus  grands  dédomma- 
gemens  dans  cet  Etat  Futur ,  dont  la  pro- 


w  V  , 
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habilite  paroit  accroître  à  meiure  cju^ott 
approfondit  les  Confidérations  philofophi- 
ques  fur  lefquelles  elle  repofe ,  &  que  ie 
me  fuis  plu  à  expofer  en  détail  dans  cet 
Ecrit.  La  Bienveuillance  univerfelle  me 
l  a  difte ,  &  je  m’eftimerois  heureux  ,  fi 
j’avois  réuffi ,  au  gré  de  mes  défirs  ,  à 
infpirer  à  tous  mes  Leéteurs  cette  Bien¬ 
veuillance. 

Le  p  Décembre  ij68» 
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U  É  T  A  T  FUTUR 

D  E 


L’HOMME. 


PRINCIPES 


PRÉLIMINAIRES . 

LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

Ç  I  les  Animaux  paroiffent  appelles  à 
jouir  dans  un  autre  Etat  d’une  Per¬ 
fection  plus  relevée  ?  quelle  ne  doit  pas 
être  celle  qui  eft  réfervée  dans  une  autre 
Vie  à  cet  Etre  ,  qui  n’eft  Animal  que  par 
fon  Corps  ?  &  qui  par  fon  Intelligence 
touche  aux  Natup.es  Supérieures! 

•  f  ■■  ' 
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L’Homme  eft  un  Etre-mixte  :  il  réfuîté 
de  l’Union  de  deux  Subdances.  L’Efpece 
particulière  de  ces  deux  Subftances  ,  & 
fx  1  on  veut  encore  ,  la  maniéré  dont  elles 
font  unies  ,  condiment  la  Nature  propre 
de  cet  Etre  ,  qui  a  reçu  le  nom  N  Hom¬ 
me ,  &  le  diftinguent  de  tous  les  autres 
Etres. 

Les  Modifications  qui  forviennent  aux 
deux  Subdances,  par  une  fuite  des  di- 
verfes  circonftances  où  l’Etre  fe  trouve 
place  ,  condiment  le  Caraclere  propre  de 
chaque  Individu  de  l’Humanité. 

L’Homme  a  donc  fon  EJfence  ,  comme 
tout  ce  qui  ed  ou  peut  être.  Il  étoit  dé 
toute  Eternité  dans  les  Idées  de  l’EN- 
TENDEMEMT  DIVIN  ,  ce  qu’il  a  été  , 
lorfque  la  VOLONTÉ  EFFICACE 
l’a  appellé  de  l’état  de  dmple  Pojjible  à 
Y  Etre. 

Les  Ejences  font  immuables.  Chaaue 
Chofe  ed  ce  qu’elle  ed.  Si  elle  changeoiî 
ejfentiellement ,  elle  ne  feroit  plus  cette 
Chofe  :  elle  feroit  une  autre  Chofe  efferi- 
tieilement  différente. 


L’EN- 
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L’ENTENDEMENT  DIVIN  eft  la 
Religion  éternelle  des  EJfences.  DIEU 
ne  peut  changer  ses  Idées  ,  parce  qu’iL 
ne  peut  changer  sa  NATURE.  Si  les 
EJfences  dépendaient  de  sa  VOLONTÉ, 
la  même  Choie  pourroit  être  cette  Cho- 
fe  ,  &  n’êfre  pas  cette  Choie. 

Tout  ce  qui  eft  ou  qui  pouvoit  être 
exiftoit  donc  d’une  maniéré  déterminée 

dans  l’ENTENDEMENT  DIVIN.  L’Ac¬ 
tion  par  laquelle  DIEU  a  aSualifé  les 
Pojfibles  ne  pouvoit  rien  changer  aux 
Déterminations  ejj'entielles  &  idéales  des 
Pojfibles. 

Il  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans 
ENTENDEMENT  DIVIN  un  certain 
Etre  Pojjihle ,  dont  ies  D éterm mations 
ejfentielles  conftituoient  ce  que  nous  nom* 
mons  la  Nature  humaine * 

Si  y  dans  les  Idées  de  DIEU,  cet 
Etre  etoit  appelle  à  durer  ;  ü  Ton  Exis¬ 
tence  le  prolongeait  à  Tinfini  au-delà  du 
Tombeau  ;  ce  feroit  toujours  ejfentieüe - 
ment  le  même  Etre  qui  durerait  5  ou  cet 
Etre  feroit  détruit,  &  un  autre  lui  fuccéde- 
roit  :  ce  qui  feroit  contre  la  fuppolîtion. 

Tome  IL  I 
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Afin  donc  que  ce  foit  P  Homme ,  &  non 
un  autre  Etre  qui  dure  >•  il  faut  que  PHom 
me  conferve  fa  propre  Nature  ,  &  tout  ce 
qui  le  différencie  effentiellement  des  autres 
Et  res-mixtes* 

M 

Mais  P Effence  de  PHomme  eft  fufcep- 
îible  d’un  nombre  indéfini  de  Modifica¬ 
tions  diverfes  ,  &  aucune  de  ces  Modi¬ 
fications  ne  peut  changer  Y  Effence.  New* 
ton  encore  Enfant  étoit  effentiellement  le 
même  Etre ,  qui  calcula  depuis  la  route 
des  Planètes* 

De  tous  les  Êtres  terreftr  es ,  P  Homme 
eft  inconteftablement  le  plus  perfectible * 
L’Hottentot  paroît  une  Brute  ,  Newton  , 
un  ange.  L/Hoîtentot  participe  pourtant 
à  la  même  Effence  que  Newton  ;  & 
placé  dans  d’autres  circonftances ,  l’Hot- 
tentot  auroit  pu  devenir  lui -  même  un 
Newton. 

Si  la  confidération  des  ATTRIBUTS 
DIVINS ,  &  en  particulier  de  la  BON¬ 
TÉ  SUPRÊME,  fournit  des  raifons 
plaufibles  en  faveur  de  la  Confervation  & 
du  Perfectionnement  futurs  des  Animaux  9 
(*)  combien  ces  raifons  acquierent-elles 

(*)  Confültez  les  trois  premières  Parties  de  cette  Pa% 
lingénéjîc .  Voyez  encore  la  Partie  xy. 
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plus  de  force  >  quand  on  les  applique  à 
V Homme  ,  cet  Etre  intelligent ,  dont  les 
Facultés  éminentes  font  déjà  iî  dévelop¬ 
pées  ici-bas  -,  &  fufceptibles  d’un  fi  grand 
accroiflement  ;  à  X Homme  enfin ,  cet  Etre 
moral  qui  a  reçu  des  Lois  ,  qui  peut  les; 
connoître  5  les  obferver  ou  les  violer!  (*) 

Non-feulement  nous  puifons  dans  la 
contemplation  des  ATTRIBUTS  DI- 
VINS  de  fortes  préfomptions  en  faveur 
de  la  Permanence  &  du  Perfectionnement 
des  Animaux  ;  mais  nous  en  puifons  en¬ 
core  dans  la  Nature  même  de  ces  Etres 
mixtes .  Nous  voyons  évidemment  qu’ils 
font  très-perfectibles ,  &  nous  entrevoyons 
les  Moyens  naturels  qui  peuvent  les  con- 
ferver  &  les  perfectionner.  Combien  efl> 
il  donc  vraifemblable  ,  que  X Homme ,  le 
plus  perfectible  de  tous  les  Animaux  9  fera 
confervé  &  perfectionné  ! 

Mais  9  puifqüe  cet  Etre  qui  patoît  ti 
manifeftement  appellé  à  durer  &  à  ac¬ 
croître  en  Perfection  ^  efl:  effentiellement 
un  Etre  -  mixte ,  il  faut  que  ion  Ame  de-A 

(*)  Confultez  la  Partie  vin  de  cette  Pdlingênéfi 

1  ÿ 
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meure  unie  à  un  Corps  :  fi  cela  n’étort 
point  ?  ce  ne  feroit  pas  un  Etre-mixte  ,  ce 
ne  feroit  pas  Y  Homme  qui  dureroit  &  qui 
feroit  perfectionné.  La  P  ermanence  de  Y  A- 
me  ne  feroit  pas  la  Permanence  de  FHom- 
me  :  FA  me  n’eft  pas  tout  l’Homme  ;  le 
Corps  ne  Feft  pas  non  plus  :  Y  Homme 
réfulte  effentiellement  de  Y  Union  d’une 
certaine  Ame  à  un  certain  Corps. 

L’Homme  feroit-il  décompofé  à  la  Mort  $ 
pour  être  recompofé  enfuite?  U  Ame  fe  fé- 
pareroit-elle  entièrement  du  Corps ,  pour 
être  enfuite  unie  à  un  autre  Corps  ?  Com¬ 
ment  concilieroit-on  cette  Opinion  com¬ 
mune  avec  le  Dogme  fi  phiiofophique 
&  fi  fubiime  ,  qui  fuppofe  que  la  VO¬ 
LONTÉ  EFFICACE  a  créé  tout  &  con~ 
ferre  tout  par  un  Afte  unique  ?  (*) 

Si  les  Obfervations  les  plus  fures  & 
les  mieux  faites  *  concourent  à  établir  , 
que  cette  VOLONTÉ  ADORABLE  a 
préformé  les  Etres  organifés  ^  fi  nous  dé~ 
couvrons  à  F  Œil  une  P  réformation  dans 
plufieurs  Efpeces  ;  (  f  )  n’eft-il  pas  pre¬ 
nable  que  YHomme  a  été  préformé  de 


(*)  Confultez  la  Partie  vi  de  cette  Palingênêfie . 
(f)  Corps  Organifés ;  Titre  ï,  Chap.  IX  ?  X,  XU. 
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maniéré  que  la  Mort  ne  détruit  point  fon 
Etre  ,  &  que  fon  Ame  ne  ceffe  point  d'ê¬ 
tre  unie  à  un  Corps  or ganifé? 

Comment  admettre  en  bonne  Méta- 
phylique  ,  des  Aéles  fuccejjifs  dans  la  V  0- 
LONTÉ  IMMUABLE  ?  Comment  fup- 
pofer  que  cette  VOLONTE  qui  a  pu 
préordonner  tout  par  nn  jeul  Acte  y  inter¬ 
vient  fans  celle  &  immédiatement  dans 
l’Efpace  &  dans  le  Temps?  Crée-t-ELLE 
d’abord  la  Chenille ,  puis  la  Chrysalide  , 
enfuite  le  Papillon  ?  Crée-t-ELLE  à  cha¬ 
que  inftant  de  nouveaux  Germes  ?  Infu- 
fe-t-ELLE  à  chaque  inftant  de  nouvelles 
Ames  dans  ces  Germes  ?  En  un  mot,  la 
grande  Machine  du  Monde  ne  va-t-elle 
qu’au  Doigt  &  à  l’Œil  ? 

Si  un  Artifte  nous  paroît  d’autant  plus 
intelligent ,  qu’il  a  fu  faire  une  Machine 
qui  fe  conferve  &  fe  meut  plus  long¬ 
temps  par  elle  -  même  ou  par  les  feules 
forces  de  fa  Méchanique  ,  pourquoi  refu- 
ferions-nous  à  l’Ouvrage  du  SUPRÊME 

Contemplation  ,  Partie  vu ,  Chap.  vin ,  IX ,  x  ,  xi  ,  xiî,’ 
Partie  ix  ,  Chapitres  i ,  1 1 ,  vi  ,  vi  i  ,  x  ,  xi  ,  xi  i  , 
xiv.  Consultez  encore  les  Parties  x  &  xi  de  cette  Pa- 
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ARTISTE  une  prérogative  qui  annonce*1 
roit  fi  hautement  &  sa  PUISSANCE  & 
son  INTELLIGENCE  INFINIES? 

Combien  eft  -  il  évident  ?  que  FAU¬ 
TEUR  de  l’Univers  a  pu  exécuter  un 
peu  en  grand  pour  Y  Homme ,  ce  qu’iL  a 
exécuté  fi  en  petit  pour  le  Papillon  & 
pour  une  multitude  d’autres  Etres  or  garn¬ 
ies  ,  qu’iL  a  jugé  à  propos  de  faire  paffer 
par  une  fuite  de  Métamorphofes  apparen¬ 
tes ,  qui  dévoient  les  conduire  à  leur  Etat 
<dç  Perfection  terrejlre  ? 

Combien  eft-il  manifefte  que  la  SOU¬ 
VERAINE  PUISSANCE  a  pu  unir  dès 
le  commencement  Y  Ame  humaine  à  une 
Machine  invifible  ?  &  indeitruCtible  par 
les  Caufes  fécondés  >  &  unir  cette  Ma¬ 
chine  à  çe  Corps  grojjier ,  fur  lequel  feul 

la  Mon  exerce  fon  Empire  ! 

-  •  ... .  ,  >  ■■  . 

Si  on  ne  peut  refufer  raifonnablement 
de  reconnoître  la  pojjibilué  d^une  telle 
P  réordination ,  je  ne  verrois  pas  pourquoi 
on  préféreroit  d’admettre  que  DIEU  inter¬ 
vient  immédiatement  dans  le  temps  qu’iL 
crée  un  nouveau  Corps  organifé  ?  pour 
remplacer  celui  que  la  Mort  détruit  %  & 
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Conferver  ainfi  à  X Homme  fa  Nature  d'E 
tre-mixte. 

Il  ne  fuffiroit  pas  même  que  DIEU 
créât  un  nouveau  Corps  ;  il  faudroit  en¬ 
core  que  le  nouveau  Cerveau  qu’iL  crée¬ 
rait  contînt  les  mêmes  Déterminations  qui 
conftituoient  dans  l’ancien  le  Siégé  de 
la  Personnalité  i  autrement  ce  ne  iêroit 
plus  le  même  Etre  qui  feroit  confervé  ou 
rejlitué. 

La  Perfonnalitê  tient  efientiellement  à 
la  Mémoire  :  celle-ci  tient  au  Cerveau  ou 
à  certaines  Déterminations  que  les  Fibres 
fenfibles  contractent ,  &  quelles  confer- 
vent.  Je  crois  l’avoir  aflez  prouvé  dans 
mon  Effai  Analytique ,  (*)  &  dans  X Ana¬ 
lyse  abrégée  (  f  )  de  l’Ouvrage.  Qu’on 
prenne  la  peine  de  réfléchir  un  peu  fur 
ces  Preuves  ,  &  je  me  perfuade  qu’on 
les  trouvera  folides.  On  peut  même  fe 
borner  à  relire  le  peu  que  j’ai  dit  là-deffus 
dans  la  Partie  1  x  de  cette  Palingénéjîe , 
page  189.  Je  dois  être  difpenfé  de  re¬ 
produire  fans  ceffe  les  mêmes  Preuves  5 

(*)  Chapitre  vil ,  §.  57.  Chapitre  xxii ,  §.  625  , 
626,  627  &  fuivans. 

(f)  Articles  ix?  x,  xi,  xv ,  xvi,  xvii,  xvm. 

I  iv 
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je  puis  fuppofer  que  mes  Le&eurs  ne  les 
ont  pas  totalement  oubliées. 


Puis  donc  que  la  Mémoire  tient  au  Cer¬ 
veau  ,  &  que  fans  elle  il  n’y  aurait  point 
pour  l’Homme  de  P erfonnalité ,  il  eft  très- 
évident,  qu’aftn  que  l’Homme  conferve 
fa  propre  Personnalité  ou  le  Souvenir  de 
fes  Etats pajfés  ,  il  faut ,  comme  je  le  di- 
fois  dans  mon  EJfai  Analytique  ,  §.  730  , 

qu’il  intervienne  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois 
Moyens  : 


# 

«  ou  une  Aflion  immédiate  de  DIEU 
»  fur  Y  Ame  -,  je  veux  dire  ,  une  Révéla - 
»  don  intérieure  : 


»  ou  la  Création  d’un  nouveau  Corps , 
»  dont  le  Cerveau  contiendrait  des  Fibres 
»  propres  à  retracer  à  Y  Ame  le  Souvenir 
»  dont  il  s’agit  : 

»  ou  une  telle  P réordmation  ,  que  le 
»  Cerveau  actuel  en  contînt  un  autre  , 
>>  fur  lequel  le  premier  fît  des  impreffions 
»  durables ,  &  qui  fût  deftiné  à  fe  déve- 

»  lopper  dans  une  autre  vie. 

#  -  v 

Je  laiffë  au  Lefteur  philofophe  à  choific 
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entre  ces  trois  Moyens  :  je  m’affure ,  qu’il 
n’héfitera  pas  à  préférer  le  dernier  5  parce 
qu’il  lui  paraîtra  plus  conforme  à  la  mar¬ 
che  de  la  Nature  ,  qui  prépare  de  loin 
toutes  fes  Productions ,  &  les  amene  par 
un  Développement  plus  ou  moins  accéléré 
à  leur  Etat  de  Perfection . 

L’ÂME  humaine ,  unie  à  un  Corps  orga- 
nije  9  devoir  recevoir  par  Yintervemion 
ou  à  Yoccafion  de  ce  Corps ,  une  multitu¬ 
de  d’ imprejfons  diverfes.  Elle  devoir  fur- 
tout  être  avertie  par  quelque  Sentiment 
intérieur  ,  de  ce  qui  fe  pafferoit  dans  dif¬ 
férentes  Parties  de  fon  Corps  :  comment 
aurait-elle  pu  autrement  pourvoir  à  la 
confervation  de  celui-ci  ? 

11  falloir  donc  qu’il  y  eût  dans  les  dif¬ 
férentes  Parties  du  Corps  9  des  Organes 
très  -  déliés  &  très  - [enfibles ,  qui  aliaffent 
rayonner  dans  le  Cerveau ,  où  l’Ame  de¬ 
voir  être  préfente  à  fa  maniéré ,  &  qui  Fa- 
yertiffent  de  ce  qui  furviencroit  à  la  Partie 
à  laquelle  ils  appartiendroient. 

Les  Nerfs  font  ces  Organes  :  on  con* 
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nok  km-  delicateffe  &  leur  fenfibilit& 

Un  lait  qu  ils  tirent  leur  Origine  du  Cer- 
veau . 

Il  y  a  donc  quelque  part  dans  le  Cer- 
veau  un  Organe  univerfel ,  qui  réunit  en 
quelque  forte  toutes  les  Imprejfiom  des 
differentes  Parties  du  Corps ,  &  par  le 

î?in  ^  lr,e  ^ucfue^  1  Ame  agit  ou  paroit  agir 
xur  differentes  Parties  du  Corps» 

Cet  Organe  univerfel  eft  donc  propre- 

ment  le  Siégé  de  l’Ame. 

'  V  •  ^  ) 

II  eft  indifferent  au  Suiet  crui  nous  oc¬ 
cupe  ,  que  le  Siégé  de  l’Ame  foit  dans  le 
orps  calleux  7  dans  la  Moelle  allongée  ou 
ans  toute  autre  Partie  du  Cerveau »  Je 
le  faifois  remarquer  dans  YEffai  Analyti « 

9  (  *  )  &  dans  la  Contemplation  de  la 
Nature.  (  **  )  J  y  ai  infifté  encore  dans 
1  boni  fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots; 
(t)  î  ci i  dit  dans  cet  Ecrit  :  «  Quoi  qu’il 
*  ^  cette  Queftion  fur  le  S ieg& 

Q  §• *?• 

OP-îv  >  Chapitre  xm  ,  dans  la  Noie. 
rJ}  U  ;  Voyez  dans  ces  Opufcules  l’Ecrit  intitulé  :  EJTai 
dApphcauon  des  Principes  Psychologiques  de  P  Auteur* 

©w  liiez  depuis  la  page  12,9  ,  iulqu  à  la  page  133» 
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»  de  l'Ame  :  il  eft  bien  évident  que  tout 
»  le  Cerveau  n’eft  pas  plus  le  Siégé  du 
»  Sentiment ,  que  tout  1  (EaI  n  eft  le  Siégé 

»  de  la  Viiion . Il  importe  fort  peu  à 

»  mes  Principes  ,  de  déterminer  précifé- 
»  ment  quelle  eft  la  Partie  du  Cerveau 
»  qui  conftitue  proprement  le  Siégé  de 
»  L’Ame.  Il  fuffit  d’admettre  avec  moi 
«  qu’il  eft  dans  le  Cerveau  un  lieu  où 
»  l’Ame  reçoit  les  impreffions  de  tous  les 
»  Sens ,  &  où  elle  déploie  fon  Aftivité. 

Quelle  que  foit  donc  la  Partie  du  Cer¬ 
veau  que  l’Anatomie  envifage  comme  le 
Siégé  ‘de  l’Ame  ,  il  demeurera  toujours 
très-probable  que  cette  Partie  qu  on  peut 
voir  &  toucher ,  n’eft  que  1  Extérieur  , 
l’Ecorce  ou  l’ Enveloppe  du  véritable  Siégé 
de  l’Ame.  Les  dernieres  Extrémités  des 
Filets  nerveux ,  la  maniéré  dont  ces  Filets 
font  difpofés ,  Si  dont  ils  agiffent  dans  cet 
Organe  untverfel ,  ne  font  pas  des  Chofos 
tjui  puiffent  tomber  fous  les  Sens  de  l  A- 
natomifte ,  &  devenir  l’Objet  de  fes  Ob- 
fervations  ou  de  fes  Expériences. 

Ainfi  ,  cette  Partie  du  Cerveau  que 
l’Anatomie  regarde  comme  le  Stege  de 
l’Ame ,  elle  ne  la  connoît  à  peu  près  point, 
&  il  n’y  a  pas  la  moindre  apparence  quelle 


140  Palingénésie 

Ja  connoiffe  jamais  ici  -  bas.  C’eÆ  cette 
Partie ,  qui  pourroit  renfermer  le  Germe 
de  ce  nouveau  Corps,  deftiné  dès  FO- 
rigme  des  Choies ,  à  perfectionner  tou¬ 
tes  les  Facultés  de  F  Homme  dans  une  au- 
rre  Vie.  C’eft  ce  Germe ,  enveloppé  dans 
des  Tégumens  périffables ,  qui  ferait  le 
véritable  Siégé  de  l’Àme  humaine  ,  &  qui 
conftitueroit  proprement  ce  qu’on  peut 
nommer  la  Perforine  de  l’Homme.  Ce 
Corps  groffier  &  terreiîre  que  nous  voyons 
^  Tje  nous  palpons  ,  n’en  feroit  que  l’E¬ 
tui  ,  F  Enveloppe  ou  la  Dépouille. 

Ce  Germe ,  préformé  pour  un  Etat  Fu¬ 
tur  ,  ferait  impériffable  ou  indettruCtible 
par  les  Caufes  qui  opèrent  la  diffolution 
du  Corps  terreftre.  Par  combien  de  Moyens 
divers  &  naturels ,  FAUTEUR  de  X Hom¬ 
me  n’a-t-iL  pas  pu  rendre  impériffable  ce 
Germe  de  Vie  ?  N’entrevoyons  -  nous  pas 
aTez  clairement ,  que  la  Matière  dont  ce 
Germe  a  pu  être  formé ,  &  Y  An  infini 
avec  lequel  elle  a  pu  être  organifée ,  font 
des  Caufes  naturelles  &  fufjij antes  de  con- 
fervation  ? 

La  célérité  prodigieufe  des  Penfées  & 
des  Mouvemens  de  Y  Ame  ;  la  célérité  des 
Mouvemens  corrèfpondans  des  Organes 


I 
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&  des  Membres ,  paroiflent  indiquer  que 
l’Inftrument  immédiat  de  la  Penlée  &  de 
l’Aftion ,  eft  compofé  d’une  Matière ,  dont 
la  fubtihté  &  la  mobilité  égalent  tout  ce 
que  nous  connoiffons  ou  que  nous  con¬ 
cevons  de  plus  fubtil  &  de  plus  aétif  dans 
la  Nature. 

•  '  ‘  ..  '  •  (  ■  ,  -  r  •  \  „  •  ' 

Nous  ne  connoiffons  ou  nous  ne  con¬ 
cevons  rien  de  plus  fubtil  ni  de  plus  aftif 
que  Y  Ether,  le  Feu  élémentaire  ou  la  Lu¬ 
mière.  Etoit-il  impoffible  à  FAUTEUR 
de  F  Homme ,  de  conftruire  une  Machine 
organique  avec  les  Elémens  de  YEtherovi 
de  la  Lumière  ,  &  d'unir  pour  toujours 
à  cette  Machine  une  Ame  humaine  ?  Af- 
furément  aucun  Philofophe  ne  fauroit  dif- 
con venir  de  la  pofflbilité  de  la  Chofe  :  fa 
probabilité  repofe  principalement ,  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire  ,  fur  la  célérité 
prodigieufe  des  Opérations  de  Y  Ame,  & 
fur  celle  des  Mouvcmens  correfpondans 
du  Corps . 

Les  Impreffions  des  Objets  fe  propa¬ 
gent  en  un  inftant  indivifîble  des  Extré- 
4  mités  du  Corps  au  Cerveau  par  le  minif 
tere  des  Nerfs .  On  a  cru  pendant  long¬ 
temps  ,  que  les  Ne? fs  vibraient  comme 
les  Cordes  d’un  Infiniment  de  Mufique  , 
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&  on  expliquoit  par  ces  Vibrations  là 
propagation  inftantanée  des  Impreffions* 
Mais  l’aptitude  à  vibrer  fuppofè  Y  Elafli - 
cité ,  &  on  a  reconnu  que  les  Nerfs  ne 
font  point  élafliques.  Il  y  a  plus  ,  il  eft 
prouvé  ,  que  tous  les  Corps  organisés  font 
gélatineux  avant  que  d’être  folides  :  les 
Arbres  les  plus  durs,  les  Os  les  plus  pier¬ 
reux  ,  n’ont  été  d’abord  qu’un  peu  de 
gelée  épaiflie  :  on  conçoit  même  un  temps 
où  ils  pouvoient  être  prefque  fluides * 
Quantité  d’ Animaux  relient  purement  gé¬ 
latineux  pendant  toute  leur  Vie  :  les  Po¬ 
lypes  de  différentes  Gaffes  en  font  des 
exemples  ,  &  tous  ces  Polypes  font  d’u¬ 
ne  Senfibilité  exquife.  Comment  admet¬ 
tre  des  Cordes  élafliques  dans  des  Ani¬ 
maux  il  mois  ? 

Puis  donc  que  les  Nerfs  ne  font  point 
élafliques ,  &  qu’il  eft  des  Animaux  qui 
font  toujours  d’une  molleffe  extrême  ,  il 
faut  que  la  propagation  inflantanée  des 
Impreffions  s’opère  par  Fintervention  d’un 
Fluide  extrêmement  fubtil  &  aftif,  qui 
réfide  dans  les  Nerfs ,  &  qui  concoure 
avec  eux  à  la  produélion  de  tous  les  Phé¬ 
nomènes  de  la  Senfibilité  &  de  Y  Activité 
de  l’Animal, 


PhïLOSOPHÏQÜË.  P  ART.  XVl.  14$ 

C’eft  ce  Fluide  qui  a  reçu  le  nom  de 
Fluide  nerveux  ,  ou  AIE fp ri ts -animaux  ,  & 
<jue  le  Cerveau  eft  deftiné  à  féparer  de 
la  Mafle  des  Humeurs. 

Je  le  difois  d’après  mon  lîiuftre  Ami 
le  Pline  (*)  delà  Suiffe  :  «  Le  Cerveau 
»  du  Poulet  n’eft  le  huitième  jour  qu’une 
»  Eau  tranfparente ,  &  fans  doute  orga- 
»  nifée»  Cependant  le  Fœtus  gouverne 
»  déjà  fes  Membres  ;  preuve  nouvelle 
m  &  bien  fenfibie  de  Fexiftence  des  Efr 
p>  prits-animaux  ;  car  comment  fuppofer 
&  des  Cordes  élaftiques  dans  une  Eau 
n  tranfparente  ? 

Divers  Phénomènes  de  l’Homme  &  des 
Animaux  ont  paru  indiquer  que  les  Ef 
prits-animaux  avoient  quelque  analogie 
avec  le  Fluide  électrique  ou  la  Lumière  : 
c’eft  au  moins  l’Opinion  d’habiles  Phy~ 
ficiens.  Ils  ont  cruappercevoir  dans  l’Hom¬ 
me  &  dans  piufieurs  Animaux  des  parti¬ 
cularités  remarquables ,  qu’ils  ont  regar¬ 
dées  comme  des  fignes  non  équivoques 
de  ¥  Analogie  des  Efprits  «  animaux  avec 
la  Matière  électrique . 

(*)  M.  de  Haller  3  Conf.  détalions  fur  les  Corps  Or* 
ganifés ,  Article  143,/ 
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Je  n’entrerai  pas  dans  cette  Difcufîîon  ; 
elle  ferait  allez  inutile ,  &  me  conduirait 
trop  loin.  Il  doit  me  fuffire  d’avoir  indi¬ 
qué  les  raifons  principales ,  qui  rendent 
très  -  probables  l’exiftence  ,  la  fubtilité 
&  1  energie  des  Efprits  -  animaux.  Ce 
font  ces  Efprits  qui  établiflënt  un  Com¬ 
merce  continuel  &  réciproque  entre  le 
Siégé  de  l’Ame  &  les  différentes  Parties 
du  Corps. 

Les  Nerfs  eux -mêmes  interviennent 
fans  doute  dans  ce  Commerce.  Nous  ne 
favons  point  comment  ils  fe  terminent 
dans  le  Cerveau.  Nous  ne  connoiffons 
point  comment  font  faites  leurs  extrémi¬ 
tés  les  plus  ténues  :  la  Matière  dont  elles 
font  formées  pourrait  être  d’une  fubtilité 
dont  nouS’  n’avons  point  d’idées  ,  &  pro¬ 
portionnée  à  celle  de  cette  Matière  dont 
je  fuppofe  que  de  véritable  Siégé  de  l’Ame 
eli  compofé. 

■  Y  '  -  ■.  ' .  ev  *  ; 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  demeure  tou¬ 
jours  certain ,  que  nous  n’avons  des  Idées 
fenjîbles  que  par  l’intervention  des  Sens  9 
&  que  la  Faculté  qui  conferve  ces  Idées 
&  qui  les  retrace  à  l’Ame ,  tient  effentiel- 

lernent 
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iement  à  YOrganifation  du  Cerveau  ;  puifi» 
que  lorfque  cette  Organifation  s’altere  , 
ces  Idées  ne  fe  retracent  pius ,  ou  ne  fe 
retracent  qu "imparfaitement. 


Si  donc  Y  Homme  doit  conferver  fa  Per* 
formalité  dans  un  autre  Etat  ;  fi  cette  Per* 
formalité  dépend  effentiellement  de  la  Mé* 
moire  ;  fi  celle-ci  ne  dépend  pas  moins  des 
Déterminations  que  les  Objets  impriment 
aux  Fibres  fenfibles  ,  &  quelles  retien¬ 
nent  ;  il  faut  que  les  Fibres  qui  compo- 
fent  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  partici¬ 
pent  à  ces  Déterminations ,  qu'elles  y 
foient  durables ,  &  quelles  lient  Y  Etat  fu* 
iur  de  l’Homme  à  fon  Etat  pajfé . 


Si  l’on  n’admet  pas  cette  Suppofitiotî 
philofophique  >  il  faudra  admettre  ?  corn-* 
me  je  le  remarquois ,  que  DIEU  créera 
un  nouveau  Corps  pour  conferver  à  l’Hom¬ 
me  fa  propre  PerJonnalité ,  ou  qu’il  fe  ré¬ 
vélera  immédiatement  à  Y  Ame.  Je  ren¬ 
voie  ici  à  ce  que  je  difois  de  mon  Hypo * 
thefe  9  pag.  302  &  303  de  ces  Opufcules » 


Tels  font  très  en  raccourci  lesPrincx* 
pes  &  les  Conje&ures  que  la  Raifon  peut 
fournir  fur  Y  Etat  futur  de  l'Homme  2  ~ 
Tome  IL  K. 
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fur  la  liaifon  de  cet  Etat  avec  celui  qui  î@ 
précédé.  Mais  ce  ne  font  là  encore  que  de 
f  m pies  probabilités ,  ou  tout  au  plus  de 
grandes  vraifemblances  :  peut-on  préiu- 
mer  qu’un  jour  la  Raifon  pouffera  beau¬ 
coup  plus  loin ,  &  qu’elle  parviendra  en¬ 
fin  par  fes  feules  Forces  à  s’affurer  de  la 
Certitude  de  cet  Etat  Futur ,  réfervé  au 
premier  des  Etres  Terreftres  ? 

Nous  avons  deux  Maniérés  naturelles 
de  connoître  ;  Y  intuitive  &  la  réfléchie « 

1 

La  Connoiffance  intuitive  eft  celle  que 
nous  acquérons  par  les  Sens  ,  (*)  &  par 
les  divers  Injlrumens  qui  fuppléent  à  la 
foibleffe  de  nos  Sens. 

La  Connoiffance  réfléchie  eft  celle  que 
nous  acquérons  par  les  comparaifons  que 
nous  formons  entre  nos  Idées  fenflbles  9 
&  par  les  Kéfultats  que  nous  déduifons 
de  ces  comparaifons.  (f) 

Pour  que  notre  Connoiffance  intuitive 
pût  nous  conduire  à  la  Certitude  fur  cet 
Etat  Futur  réfervé  à  l’Homme,  il  faudroit 
que  nos  Sens  ou  nos  Inflrumens  nous 

(*)  Èffai  Analytique  fur  famé >  Ghap.  XIV« 

(f)  Ibid,  Chap.  Xy  &  XVI* 


Philosophique.  Part.  XVI.  147 

.  F 

démontraffent  dans  le  Cerveau  une  Préor«* 
ganifation  maiiifeftement  &  dire&ement 
relative  à  cet  Etat  ;  il  faudroit  que  nous 
puffions  contempler  dans  le  Cerveau  de 
l'Homme  le  Germe  d’un  nouveau  Corps, 
comme  le  Naturalise  contemple  dans  la 
Chenille  le  Germe  du  Papillon* 

~  .  A  . 

Mais  fi  ce  Germe  du  Corps  Futur  exifte 
déjà  dans  le  Corps  vijible  ;  fi  ce  Germe 
eft  deftiné  à  fouftraire  la  véritable  Per~ 
fonne  de  l’Homme  à  l’aCtion  des  Caufes 
qui  en  détruifent  V Enveloppe  ou  le  Maf- 
que  j  il  eft  bien  évident  que  ce  Germe 
doit  être  formé  d’une  Matière  prodigieu- 
fement  déliée  ,  &  telle  à  peu  près  que 
celle  de  X Ether  ou  de  la  Lumière . 

Or  eft-il  le  moins  du  monde  probable 
que  nos  Inftrumens  feront  un  jour  aflez 
perfectionnés  pour  mettre  fous  nos  yeux 
un  Corps  organifé  formé  des  Elémens  de 
l’ Ether  ou  de  ceux  de  la  Lumierei  ?  Je 
prie  mon  Lefteur  de  fe  rappeller  ici  ce 
que  j’ai  expofé  fur  Ylmperfedion  &  les 
Bornes  naturelles  de  nos  Connoiffanœs , 
dans  les  Parties  xn  &  xm  de  cette  Pa- 
Ungénéfîe * 

Notre  Connoiffance  réfléchie  dérive 

K  ij 
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effentiellement  de  notre  Connoiffance  in» 
tuitive  :  c’eft  toujours  fur  des  Idées  pure¬ 
ment  fenjibles  que  notre  Efprit  opéré  lorff 
qu’il  s’élève  aux  Notions  les  plus  abflrai- 
îes.  Je  l’ai  montré  très  en  détaif  dans  les 
Chapitres  xv  &  xvi  de  mon  Effai  Ana¬ 
lytique.  Si  donc  notre  Connomànce  in¬ 
tuitive  ne  peut  nous  conduire  à  la  Certi¬ 
tude  fur  l 'Etat  Futur  de  l'Homme  ;  com¬ 
ment  notre  Connoiffance  réfléchie  nous  y 
conduiroit-elle  ?  La  Raifon  tireroit-elle 
une  Conclujion  certaine  de  Prémijjes  pro¬ 
bables  ? 

*  .. 

Si  nous  faifons  abftraétion  du  Corps  9 
pour  nous  en  tenir  à  Y  Ame  feule  ,  la 
Chofe  n  en  demeurera  pas  moins  éviden- 
te  :  Une  Subftance  Jimple  pourr oit- elle  ja¬ 
mais  devenir  Y  Objet  immédiat  de  notre 
Connoiffance  intuitive  ?  L 'Ame  peut-elle 
fe  voir  &  fe  palper  elle-même?  Le  Senti¬ 
ment  intime  qu’elle  a  de  fon  Moi  ,  n’eft 
pas  une  Connoiffance  intuitive  ou  directe 
qu’elle  ait  d’elle-même  ou  de  fon  Moi  : 
elle  n’acquiert  la  Conjcience  métaphyfique 
ouYApperception  de  fon  Etre,  que  par  ce 
retour  qu’elle  fait  fur  elle  -  même  lorf» 
qu’elle  éprouve  quelque  Perception  ^  & 
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c’eft  ainfi  quelle  fait  quelle  exijle .  Je  le 
difois  art  1.  de  mon  AnaLyfe  abrégée  : 
«  Comment  acquérons-nous  le  fentiment 
»  de  notre  propre  exiftence  ?  N’eft  ~  ce 
»  pas  en  réfléchiffant  fur  nos  propres  Sen- 
»  fations?  Ou  du  moins  nos  premières 
»  Senfations  ne  font- elles  pas  liées  effen- 
»  tiellement  à  ce  Sentiment  qu’a  toujours 
»  notre  Ame  ?  que  c’eft  elle  qui  les  éprou- 
»  ve  *  &  ce  Sentiment  eft-il  autre  chofe 
»  que  celui  de  fon  Exiftence  ? 

Notre  Connoiffance  réfléchie  nous  dé¬ 
montre  très-bien ,  qu’une  Subftance  fini- 
pie  ne  peut  périr  comme  une  Subftance 
compofée  9  ou  plutôt  elle  nous  démontre  , 
que  ce  que  nous  nommons  Subftance  com¬ 
pofée  ,  n’eft  point  une  vraie  Subfiance  9> 
&  qu’il  n’y  a  de  vraies  Subftances  que  les 
Etres  fimples  dont  les  Compofés  font  for¬ 
més.  (*)  Mais  notre  Connoiffance  réflé¬ 
chie  peut-elle  nous  démontrer  rigoureufe- 
ment  que  XÀme  ne  périffe  point  à  la  Mort9 
ou  qu’il  n’y  ait  point  pour  XAme  une  ma¬ 
niéré  de  ceffer  d’être  ou  de  fentir  >  qui 
lui  foit  propre  ?  Une  pareille  démonftra- 
tion  n’exigeroit-elle  pas  une  Connoiffance 
parfaite  de  la  Nature  intime  de  l’Ame  & 
de  fes  Rapports  à  X Union? 

O  Confultez  ici  la  Partie  XIII  de  cet  Ecrit. 

K  nj 


Notre  Connoiflance  réfléchie  nous  mon* 
tre  très-clairement  ,  que  l’exercice  &  le 
développement  de  toutes  les  Facultés  de 
Y  Ame  humaine  dépendent  plus  ou  moins 
de  Y  Organisation,  (*}&  cette  Vérité  pjy~ 
chologique  eft  encore  ,  à  divers  égards  * 
du  r effort  de  notre  Connoiflance  intuiti¬ 
ve  :  car  nos  Sens  &  nos  Inftrumens  nous 
découvrent  beaucoup  deChofes  purement 
phyflqu.es  ,  qui  ont  une  grande  influence 
fur  les  Opérations  de  l’Ame* 

Nous  ne  favons  point  du  tout  ce  que 
l’Ame  humaine  eft  en  foi ,  ou  ce  qu’elle 
eft  en  qualité  à'Efprit  pur .  Nous  ne  la 
connoiflbns  un  peu  que  par  les  principaux 
Effets  de  fon  Union  avec  le  Corps.  C’eft 

?  lu  tôt  Y  Homme  que  nous  obfervons ,  que 
Ame  humaine „  Mais  nous  déduifons  lé¬ 
gitimement  de  FObfervation  des  Phéno¬ 
mènes  de  l’Homme  y  l’exiftence  de  la  Sub- 
ftance  Spirituelle  qui  concourt  aveç  la 
Subftance  matérielle  à  la  production  de 
ces  Phénomènes,  (j*) 

(*}  Éffai  Analytique ,  CHap.  fv ,  v  ,  Xiv ,  XV ,  XV  f, 
&c.  &c.  Analyfe  abrégée ,  ïv ,  v  ,  Vî ,  Vjl ,  viïi5  ix^ 
XI  ,  XV,  XVI  ,  XVII  ,  XVIII. 

Analytique  fir  l’Ame  ;  Préface  3  pages  xmfc 
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Ainfi ,  l’Ame  humaine  eft  ,  en  quelque 
forte  ,  un  Etre  relatif  à  un  autre  Etre  au¬ 
quel  elle  devoit  être  unie *  Cette  U nion  % 
incompréhensible  pour  nous ,  a  fes  Lois , 

&  n’eft  point  arbitraire .  Si  ces  Lois  n’a- 
voient  pas  eu  leur  fondement  dans  la  Na¬ 
ture  des  deux  Subfiances ,  comment  la 
SOUVERAINE  LIBERTÉ  auroit-ELLE 
pu  intervenir  dans  la  Création  de  X Hom¬ 
me?  Je  prie  mon  Lefteur  de  lire  &  de 
méditer  le  Paragraphe  1 1 9  de  mon  EJflat 
Analytique* 

Notre  Connoiffance  intuitive  &  notre 
Connoiflance  réfléchie  ne  peuvent  donc 
nous  fournir  aucune  Preuve  démonstra¬ 
tive  de  la  Certitude  d’un  Etat  Futur  ré- 
fervé  à  l’Homme.  Je  parle  de  Preuves' 
tirées  de  la  Nature  même  de  cet  Etres 
Mais  la  Raifon  qui  fait  apprécier  les  vrai- 
femblances ,  en  trouve  ici ,  quelle  juge 
d’une  grande  force  %  &;  fur  lesquelles  elle 
aime  à  infifter. 

Si  la  Raifon  effayoit  de  déduire  de  la 
confédération  des  PERFECTIONS  de  « 
DIEU  ?  &  en  particulier  de  sa  JUSTICE 

Xiv  fuivantes.  §.  2,9.  Analyfe  abrégée',  iv,  XVlii , 
Xix,  Voyez  $$icorç  Ja  Pan»  xiv  4e  cette  Palingénéfi^ 
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6c  de  sa  BONTÉ,  des  Confeqruen- 
ces  en  faveur  d’un  Etat  Futur  de  l’Hom- 
JPe  »  je  dis ,  que  ces  Conféquences  ne 
ferment  encore  que  probables .  Ceft  que 
ia  rvaiion  ne  peut  embraflèr  le  Sy flâne 
entier  de  l’Univers ,  &  qu’il  feroit  poiïi- 
ble.  <ïu,e  ce  Syftéme  renfermât  des  Chofes 
qui  s  o  pp o fa  fient  à  la  Permanence  de 
IHomme.^  Ceft  encore  que  la  Raifon 
neA  Peut  etre  parfaitement  fijre  de  con- 
noitre  exaclement  ce  que  la  JUSTICE  & 
JfPON'TÉ  font  dans  l’ÊTRE  SU- 

rREME, 


Je  ne  développerai  pas  aflueliement 
ces  Propofitions  :  ceux  qui  ont  réfléchi 
mûrement  fur  cet  important  Sujet ,  & 
qui  favent  juger  de  ce  que  la  Lum’iere 
naturelle  peut  ou  ne  peut  pas,  me  com¬ 
prennent  allez ,  &  c’efl:  à  eux  feuls  que 
je  m  adreffe.  n 

On  fe  tromperoit  néanmoins  beau¬ 
coup  ,  &  on  me  feroit  le  plus  grand  tort , 
fi  lon  penfoit ,  que  j’ai  deffein  d’affoi- 
blir  ici  les  Preuves  que  la  Raifon  nous 
donne  de  l’exiftence  d’une  autre  Vie.  Je 
t eux  fimplement  faire  fentir  fortement, 
que  ces  Preuves ,  quoique  très-forte ,  ne 


/ 
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fauroient  nous  conduire  dans  cette  Ma¬ 
tière,  à  ce  qu’on  nomme  en  bonne  Lo¬ 
gique  9  la  Certitude  morale .  Qui  eft  plus 
difpofé  que  je  le  fuis  à  faifir  &  à  faire 
valoir  ces  belles  Preuves ,  moi  qui  ai  oie 
en  employer  quelques-unes  pour  effacer 
de  montrer  qu’il  n’eft  pas  improbable ,  que 
les  Animaux  mêmes  foient  appellés  à  une 
autre  Economie  ! 

Je  dirai  plus;  ces  préfompîions  en  fa¬ 
veur  d’une  Economie  Future  des  Ani¬ 
maux  ,  rendent  plus  frappantes  encore  les 
Preuves  que  la  Raifon  nous  donne  d’un 
Etat  Futur  de  l’Homme.  Si  le  Plan  de  la 
SAGESSE  DIVINE  embralfe  jufqu’à  la 
Reftitution  &  au  Perfeftionnement  futurs 
du  Vermiffeau  5  &  peut-être  encore  juf¬ 
qu’à  celui  du  Lychen  ;  (*)  que  ne  doit-il 
point  renfermer  pour  cet  Etre  qui  domine 
avec  tant  de  fupériorité  &  de  grandeur 
fur  tous  les  Animaux  I 

Suppofons  qu’il  nous  fût  permis  de  voir 
jufqu’au  fond  dans  la  Tête  d’un  Animal , 
&  d’y  démêler  nettement  les  Elémens  de 
ce  nouveau  Corps  dont  nous  concevons  fi 
clairement  la  pojjihilitè  :  fuppofons  que 


(*)  Voyez  la  Part,  iv  de  cet  Ecrit» 
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nous  découvrifiïons  diftin&ement  dans  cê 
nouveau  Corps  bien  des  Chofes  qui  ne 
nous  parufîent  point  du  tout  relatives  à 

Y  Economie  Préjeme  de  l'Animal  ni  à  XE* 
tat  P rejent  de  notre  Globe;  ne  ferions- 
nous  pas  très-fondés  à  en  déduire  la  Cer¬ 
titude  ou  au  moins  la  très-grande  Proba¬ 
bilité  d’un  Etat  Futur  de  T  Animal  ?  &  ce 
grand  accroiffement  de  Probabilité  à  l’é¬ 
gard  de  Y  Animal ,  n’en  feroit-il  pas  un 
plus  confiderable  encore  en  faveur  de 

Y  Etat  Futur  de  Y  Homme? 

Nous  aurions  donc  ou  à  peu  près  cette 
Certitude  morale  qui  nous  manque  ?  & 
que  nous  délirons  ;  fi  notre  Connoifiance 
intuitive  pouvoir  percer  le  fond  de  l’Or- 
ganifation  de  notre  Etre ,  &  nous  mani- 
fefter  clairement  fes  Rapports  divers  à  un 
Etat  Futur.  Mais  n’eft-il  pas  évident^  que 
dans  l’Etat  préfent  des  Chofes ,  notre  Con- 
noiflance  intuitive  ne  fauroit  pénétrer 
jufques-là  ?  Afin  donc  que  notre  maniéré 
naturelle  de  connoître  par  intuition  pût 
nous  dévoiler  ce  grand  Myftere  9  il  feroit 
nécefiaire  que  nous  aequiffions  de  nou¬ 
veaux  Organes  ou  de  nouvelles  Facultés * 
Et  fi  notre  Connoifiance  intuitive  chan- 
geoit  à  un  tel  point ,  nous  ne  ferions  plus 
précifément  ces  mêmes  Hommes  que  DIEU 
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a  voulu  placer  fur  la  Terre  ;  nous  ferions 
des  Etres  fort  fupérieurs ,  &  nous  cefle- 
rions  d’être  en  rapport  avec  l’Etat  aüuel 
de  notre  Globe.  Je  fois  encore  obligé  de 
renvoyer  ici  à  ce  que  j’ai  dit  des  Bornes 
naturelles  de  nos  Connoiffances  dans  la 
Partie  xiii  de  cette  P alingénéjîe. 

L’AUTEUR  de  notre  Etre  ne  pou- 
voit-iL  donc  nous  donner  cette  Certitude 
morale ,  le  grand  Objet  de  nos  plus  chers 
défîrs,  fans  changer  notre  Conftitution 
préfente ?  La  SUPRÊME  SAGESSE  au- 
roit-ELLE  manqué  de  Moyens  pour  nous 
apprendre  ce  que  nous  avons  tant  d’in¬ 
térêt  à  favoir ,  &  à  favoir  avec  Certitude  ? 
Je  conçois  facilement,  qu’ELLE  a  pu  laiffer 
ignorer  aux  Animaux  leur  Dejlinadon 
future  :  ils  n’auroient  plus  été  des  Ani¬ 
maux  ,  s’ils  avoient  connu  ou  Amplement 
fbupçonné  cette  Defiination  :  ils  auroient 
été  des  Etres  d’un  Ordre  plus  relevé ,  & 
le  Plan  de  la  SAGESSE  exigeoit  qu’il  y 
eût  for  la  Terre  des  Etres  vivans,  qui 
fuffent  bornés  aux  pures  Senfations,  & 
qui  ne  puffent  s’élever  aux  Notions  abf- 
'  traites. 

Mais  Y  Homme,  cet  Etre  intelligent  & 
moral  5  étoit  fait  pour  porter  fes  regards 
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au-delà  du  Temps ,  pour  s’élever  jufqffS 
1  ETRE  des  ETRES  &  y  puifer  les  plus 
hautes  elperances.  La  SAGESSE  ne  pou- 
voit-ELLE  se  prêter  aux  efforts  &  aux  dé~ 
ffrs  les  plus  nobles  de  la  Raifon  humaine  9 
&  fuppléer  par  quelque  Moyen  à  la  foi- 
bleffe  de  fes  Lumières  ?  Ne  pouvoit-ELLE 
faire  tomber  fur  l’Homme  mortel  un  Rayon 
de  cette  Lumière  celeste  qui  éclaire 
les  Intelligences  Supérieures  ? 

Cette  belle  Recherche ,  la  plus  impor¬ 
tante  de  toutes  celles  qui  peuvent  occuper 
un  Philofophe  9  fera  l’Oujet  de  la  Partie 

fuivante. 


Le  27  de  Décembre  17 
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DIX-SEPTIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 


L’ÉTAT  FUTUR 
DE  r  HOMME. 


ESQUISSE 


\ 


DES 


RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

DE  U  AU  T  E  U  R 

SUR  LA  RÉVÉLATION* 
LES  MIRACLES. 


IL  me  femble  que  j’ai aflez  prouvé  dans 
la  Partie  précédente ,  que  notre  Coi> 
noiffance  naturelle  ne  fauroit  nous  con¬ 
duire  à  la  Certitude  morale  fur  Y  Etat  Futur 
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de  l’Homme.  C’eft  toujours  en  vertu  du 
Rapport  ou  de  la  Proportion  d’un  Objet 
avec  nos  Facultés,  que  nous  parvenons 
à  faifir  cet  Objet,  &  à  opérer  fur  les 
Idées  qu’il  fait  naître.  Si  cette  Proportion 
n’exifte  point,  l’Objet  eft  hors  de  la 
Sphere  de  nos  Facultés ,  &  il  ne  fauroit 
parvenir  naturellement  à  notre  Connoif- 
fance.  Si  l’Objet  ne  foutient  avec  nos  Fa¬ 
cultés  que  des  Rapports  éloignés  ou  indi- 
reéls ,  nous  ne  faurions  acquérir  de  cet 
Objet  qu’une  Connoiflance  plus  ou  moins 
probable  :  elle  fera  d’autant  plus  probable 
que  les  Rapports  feront  moins  éloignés  ou 
moins  indirects.  Il  faut  toujours  pour  ap- 
percevoir  un  Objet ,  qu’il  y  ait  une  cer¬ 
taine  proportion  entre  la  Lumière  qu’il 
réfléchit,  &  l’CEil  qui  raflemble  cette  Lu¬ 
mière. 

v  ;  ,'■■■  1 

Maintenant  ,  je  me  demande  à  moi- 
même  ,  fl  fans  changer  les  Facultés  de 
l’Homme ,  il  étoit  impojjlble  à  l’AUTEUR 
de  l’Homme  ,  de  lui  donner  une  Certitude 
morale  de  fa  Deftination  Future ? 

Je  reconnois  d’abord ,  que  je  ferois  de 
la  plus  abfurde  témérité ,  li  je  décidois  de 
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l’impoffibilité  de  la  Chofe  ;  car  il  ferait  de 
la  plus  grande  abfurdité  qu’un  Etre  auffi 
borné  ,  auffi  chétif  que  je  le  fuis  ,  osât  pro¬ 
noncer  fur  ce  que  la  PUISSANCE  AB¬ 
SOLUE  peut  ou  ne  peut  pas. 

Portant  enfuite  mes  regards  fur  cet 
Âflemblage  de  Chofes,  que  je  nomme 
la  Nature ,  je  découvre  que  cet  Affem- 
blage  eft  un  Syftême  admirable  de  Rap¬ 
ports  divers.  Je  vois  ces  Rapports  fe  mul¬ 
tiplier  ,  le  diverlifier ,  s’étendre  à  mefure 
que  je  multiplie  mes  Obfervations.  Je 
m’affure  bientôt  que  tout  fe  palfe  dans  la 
Nature  conformément  à  des  Lois  con£ 
tantes ,  qui  ne  font  que  les  Résultats  na¬ 
turels  de  ces  Rapports  qui  enchaînent  tous 
les  Etres  &  les  dirigent  à  une  Fin  com¬ 
mune.  (*) 

Il  eft  vrai  que  je  n’apperçois  point  de 
liaifon  nécejfaire  entre  un  Moment  &  le 
Moment  qui  le  fuit  ?  entre  l’A&ion  d’un 
Etre  &  celle  d’un  autre  Etre  ?  entre  l’état 
aâuel  d’un  Etre  &  l’état  qui  lui  fuccé- 
dera  immédiatement ,  &c.  Mais  je  fuis  fait 
dé  maniéré ,  que  ce  que  j’ai  vu  arriver 
toujours  ,  &  que  ceux  qui  m’ont  précédé 

O  Analytique  fur  l’Ame;  §.  40,  856,  Tableau 
des  Çonfidêrations  ;  v. 
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ont  vu  arriver  toujours  ,  me  paroît  d9une 
Certitude  morale .  Ainfi  ,  il  ne  me  vient 
pas  dans  l’Efprit  de  douter ,  que  le  Soleil 
ne  fe  leve  demain que  les  Boutons  des 
Arbres  ne  s’épanouifîent  au  Printemps  % 
que  le  Feu  ne  réduife  le  Bois  en  Cen¬ 
dres  ,  &Ce 

Je  conviens  que  mon  Jugement  éft  ici 
purement  analogique  ;  (*)  puifqu’il  eft  très- 
évident  que  le  Contraire  de  ce  que  je 
penfe  qui  arrivera,  eft  toujours  poffible . 
Mais  cette  fimple  PoJJïbilité  ne  fauroit  le 
moins  du  monde  contrebalancer  dans  mon 
Efprit  ce  nombre  fi  confidérable  d 'Ex~ 
périences  confiantes  qui  fondent  ici  ma 
Croyance  analogique „ 

Il  me  femble  que  je  choquerois  le  Sens, 
commun ,  fi  je  refufois  de  prendre  YAna* 
logie  pour  Guide  dans  des  Chofes  de  cetté 

(*)  Lorfque  j'ai  examiné  en  détail  un  certain  nom¬ 
bre  de  Chofes,  &  que  j’ai  trouvé  confiamment  dans 
toutes  les  memes  Propriétés  ejfentklles ,  je  crois  être 
fondé  à  en  inférer ,  que  les  Chofes  qui  me  paroiffent 
précifément  femblables  à  celles-là ,  mais  que  je  n’ai  pas 
examinées  dans  le  même  détail ,  font  auffi  douées  des 
mêmes  Propriétés. 

Cette  maniéré  de  juger  eft  ce  que  les  Logiciens 
nomment  X Analogie* 


nature* 
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frature.  Je  menerois  la  Vie  la  plus  mifé* 
râble  ;  je  ne  pourrois  même  pourvoir  à 
ma  Confervation  :  car  fi  ce  que  je  connois 
des  Â  lime  ns  dont  je  me  fuis  toujours 
nourri,  ne  fuffifoit  point  pour  fonder  là 
Certitude  où  je  fuis  que  ces  Alimens  ne 
fe  convertiront  pas  tout  d’un  coup  &  à 
propos  de  rien,  en  véritables  Poijons  $ 
comment  pourrois-je  hafarder  d’en  mam 
ger  encore  ? 

*■  ->■  •  -  ..  '  , 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  très-rax- 
fonnable  d’admettre  ,  qu’il  eft  dans  la  Na« 
ture  un  certain  Ordre  confiant  3  fur  lequel 
je  puis  établir  des  Jugemens ,  qui  fans 
être  des  Démonflrations  >  font  d’une  telle 
Probabilité  qu’elle  fuffit  à  mes  Befoins * 

Mes  Sens  me  manifeftent  cet  Ordre  t 
îna  Faculté  de  réfléchir  m’en  découvre 
les  Réjultats  les  plus  effentiels* 

L'Ordre  de  la  Nature  eft  donc ,  à  mes 
yeux  ,  le  Réfultat  général  des  Rapports 
que  j’apperçois  entre  les  Etres. 

<  Je  regarde  ces  Rapports  comme  invai 
riables^  ,  parce  que  je  ne  les  ai  jamais  vu 

&  qu’on  ne  les  a  jamais  vu  varier  nam 
Tellement . 

Tome  Jf  ,  L 
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Je  déduis  raifonnablement  de  la  Con¬ 
templation  de  ces  Rapports  XExiflence 
d’une  PREMIERE  CAUSE  Intelli¬ 
gente  :  c’eft  que  plus  il  y  a  dans  un 
Tout ,  de  Parties  &  de  Parties  variées  qui 
concourent  à  une  Fin  commune  ,  &  plus 
il  eft probable  que  ce  Tout  n’eft  point  l’Ou- 
vrage  d’une  Caufe  aveugle . 

Je  ne  déduis  pas  moins  raifonnable- 
ment  de  la  Progrejfion  des  Etres  fuccejfifs 
la  NéceJJité  d’une  PREMIERE  CAUSE; 
c’eft  que  je  n’ignore  pas  que  dans  une 
Série  quelconque ,  il  doit  toujours  y  avoir 
un  premier  Terme  ,  &  qu’un  nombre  ac¬ 
tuellement  infini  eft  une  contradiftion  : 
c’eft  encore  que  chaqu’Etre  fucceffif  ayant 
fa  Raifon  dans  celui  qui  le  précédé  ;  ce 
dernier,  dans  un  autre  encore,  &c.  il 
faut  que  la  Chaîne  entière ,  qui  n’eft  que 
V Afiemblage  de  tous  ces  Etres  fuccejfifs  , 
ait  hors  cl’elle  une  Raifon  de  fon  exif- 
tence. 

Ce  n’eft  pas  que  j  ’apperçoive  une 
liaifon  nicejfaire  entre  ce  que  je  nomme 
une  Caufe  &  ce  que  je  nomme  un  Effet.  : 
mais  je  fuis  obligé  de  reconnoître  que  je 
fuis  fait  de  maniéré ,  que  je  ne  puis  ad- 
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mettre  qu’une  Chofe  eft ,  fans  qu'il  y)  ait 
une  Rai j on  pourquoi  elle  eft ,  &  pour¬ 
quoi  elle  eft  comme  die  eft  &  non  autrement « 

Je  -  tiens  pour  Nêceffaire  tout  ce  qui  eft 
&  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  ni  être, 
autrement .  Or,  je  vois  clairement  que 
l’Etat  actuel  de  chaque  Chofe  n’eft  pas 
néceffaire  ;  puifque  j’obferve  qu’il  varie 
fuivant  certaines  Lois .  Je  conçois  donc 
clairement,  que  chaque  chofe  pourroit 
être  autrement  qu’elle  n’eft  ;  je  nomme 
cela  Contingence  ,  &  je  dis  ,  que  dans  ma 
maniéré  de  concevoir ,  chaque  Chofe  eft 
contingente  de  fa  nature. 

Je  crois  pouvoir  inférer  encore  de 
cette  Contingence  ,  qu’il  eft  une  RAISON 
ÉTERNELLE  Qui  a  déterminé y  dès  le 
commencement,  les  Etats  paffés ,  l’Etat 
acîuel  ,  &  les  Etats  futurs  de  chaque 
Chofe. 

Mais  quand  je  parle  de  Contingence  * 
e’eft  fuivant  ma  maniéré  très-imparfaite  de 
voir  &  de  concevoir  les  Chofes.  Il  me  pa« 
roît  bien  clair  ,  que  lî  je  pou  vois  embraffer 
Y  Univers  entier  ou  la  Totalité  des  Chofes , 
je  connoîtrois  pourquoi  chaque  Chofe  eft 
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comme  elle  eft  &  non  autrement:  feû 
jugerois  alors  par  fes  Rapports  au  Tout  % 
de  la  même  maniéré  précisément  qu’un 
Méchanicien  juge  de  chaque  Piece  d  une 
Machine .  Je  conclurois  donc  ,  que  FZ7- 
nivers  lui-même  eft  comme  il  eft ,  parce 
que  fa  CAUSE  ne  pouvoit  être  autrement * 

Cependant  il  n’en  demeureroit  pas 
moins  vrai,  que  chaque  Piece  de  l’Uni¬ 
vers,  chaqu’Etre  particulier ,  confîdéré 
en  lui- même  ,  auroit  pu  être  autrement.  La 
raifon  que  j’en  découvre  ,  eft  que  chaque 
Etre  particulier  n’étoit  point  déterminé  en 
tout  fens  par  fa propre  Nature.  Toutes  fes 
Déterminations  n’étoient  pas  nécejjaires  9 
au  fens  que  j’ai  attaché  à  ce  Mot.  11  étoit 
fufceptible  d’une  multitude  de  Modifica¬ 
tions  diverfes  >  &  j’en  obferve  plufieurs 
qui  fe  fuccedent  dans  tel  ou  tel  Etre  par¬ 
ticulier. 

Il  n’en  eft  pas  de  même ,  à  mes  yeux  9 
des  Vérités  que  je  nomme  nécejjaires  :  je 
ne  puis  pas  dire  de  ces  V érités  ce  que  je 
viens  de  dire  des  Etres  particuliers.  Les 
Vérités  nécejjaires  font  déterminées  par  leur 
propre  nature  :  elles  ne  peuvent  être  que 
d’une  feule  maniéré  :  c’eft  dans  ce  fens 
méîaphyfique  ?  que  les  Vérités  géométrie 
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ques  font  nécejfaires ,  &  qu’elles  excluent 
toute  Contingence .  Elles  étoient  telles  de 
toute  Eternité  dans  cette  INTELLI¬ 
GENCE  NÉCESSAIRE,  qui  étoit  la 
Région  de  toute  Vérité.  (*) 

■  ■  '  \V  .  •  :  ï  a.; '  -  t 

Si  les  Lois  de  la  Nature  réfultent  effen- 
tieliement  des  Rapports  qui  font  entre  les 
Etres  3  fi  ces  Rapports ,  confidérés  en  eux- 
mêmes  9  ne  font  pas  nécejfaires y  il  me  pa- 
roît  que  je  puis  en  déduire  légitimement  3 
que  la  Nature  a  un  LÉGISLATEUR.  La 
Lumière  ne  s’eft  pas  donné  à  elle-même 
les  Propriétés  ,  &  les  Lois  de  fa  Réfraction 
&  de  fa  Réflexion  réfultent  des  Rapports 
qu’elle  fondent  avec  différens  Corps  foit 
liquides  ?  foit  Jo  lûtes. 

Je  m’exprimerois  donc  d’une  maniéré 
fort  peu  exafte  ,  fi  je  difois ,  que  les  Lois 
de  la  Nature  ont  approprié  les  Moyens  à 
la  Fin  :  c’eft  que  les  Lois  de  la  Nature 
ne  font  que  de  fmples  Effets ,  &  que 
dans  mes  Idées  ,  des  Effets  fuppofent  une 
Caufe ,  ou  pour  m’exprimer  en  d’autres 

(*)  Confultez  ici  les  Principes  Préliminaires  que  j’ai 
mis  à  la  tête  de  la  Part*  xvi  de  cet  Ecrit. 

uj 
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termes,  Pexiilence  actuelle  d’une  Chofe 9 
fjppole  Fexiftence  relative  d’une  autre 
Chofe,  que  je  regarde  comme  la  Raifort 
de  Vacluahté  de  la  première. 

Si  la  Nature  a  reçu  des  Lois ,  CELUI 
qui  les  lui  a  impofées  ,  a  fans  doute  le 
Pouvoir  de  les  fufpendre ,  de  les  modi¬ 
fier  ou  de  les  diriger  comme  IL  lui 
plaît. 

Mais  fi  le  LÉGISLATEUR  de  la  Na¬ 
ture  eft  auffî  SAGE  que  PUISSANT , 
IL  ne  fujpendra  ou  ne  modifiera  fes  Lois  9 
que  lorfqu’elles  ne  pourront  fuffire ,  par 
elles-mêmes ,  à  remplir  les  vues  de  sa  SA¬ 
GESSE.  C’eft  que  la  Sagejfe  ne  coniifte 
pas  moins  à  ne  pas  multiplier  fans  néceffîté 
les  Moyens ,  qu’à  choifir  toujours  les  meil- 
leurs  Moyens  *  pour  parvenir  à  la  meil¬ 
leure  Fin. 

Je  ne  puis  douter  de  la  SAGESSE  du 
LÉGISLATEUR  de  la  Nature,  parce 
que  je  ne  puis  douter  de  FINTELLI- 
GENCE  de  ce  LÉGISLATEUR.  Job- 
ferve  que  plus  les  Lumières  de  l’Homme 
s’accroiffent  ,  &  plus  il  découvre  dans 
l’Univers  de  Traits  d’une  INTELLI¬ 
GENCE  FORMATRICE,  Je  remarque 
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même  avec  étonnement ,  que  cette  IN¬ 
TELLIGENCE  ne  brille  pas  avec  moins 
d’éclat  dans  la  Struâyire  du  Pou  ou  du 
Ver  de  terre ,  que  dans  celle  de  l’Homme 
ou  dans  la  difpofition  &  les  mouvemens 
des  Corps  céleftes. 

;  vÉ  *  ) 

Je  conçois  donc  que  1INTELLÏ- 
GEN CE  qui  a  été  capable  de  former 
le  Plan  immenfe  de  l’Univers,  eft  au 
moins  la  plus  PARFAI1E  des  INTEL¬ 
LIGENCES. 

Mais  cette  INTELLIGENCE  réfide 
dans  un  ETRE  NÉCESSAIRE:  un  Etre 
néceffairs  eft  non  feulement  celui  qui  ne 
peut  pas  ne  pas  être  ;  il  eft  encore  celui 
qui  ne  peut  pas  être  autrement .  Or ,  un 
Etre  dont  les  Perfechons  feroient  fufcep- 
tibles  d’accroiffement ,  ne  ferait  pas  un 
Etre  Nécejjaire ,  puifqu’il  pourroit  être  au¬ 
trement.  J’infere  donc  de  ce  Raifonne- 
ment ,  que  les  PERFECTIONS  de  l’E- 
TRE  NÉCESSAIRE  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  d’accroiftement ,  &  qu’ELLES  font 
absolument  ce  qu’ELLES  font.  Je  dis  abfo- 
lument ,  parce  que  je  ne  puis  concevoir 
des  Degrés  dans  les  PERFECTIONS  de 
i’ETRÉ  NÉCESSAIRE.  Je  voiscrès-clai- 
rement  }  qu’un  Etre  borné  peut  être  dé  ter- 

L  iv 

J 
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mine  de  plusieurs  maniérés  ?  puifque  je 

Ç°is  très- clairement  la  mutation  pojible  cte 
fes  Bornes. 

Si  1  ETRE  NÉCESSAIRE  poflede  une 
INTELLIGENCE  jans  bornes  9  IL  poffé- 
dera  auffiuneSAGtSSE  jans  bornes  ;  car 
la  Sagejje  n’elt  proprement  ici  que  Y  in¬ 
telligence  elle-même,  en  tant  qu’elle  le 

propofe  une  Fin  &  des  Nioyens  relatifs 
à  cette  Fin. 

^  L’INTELLIGENCE  CRÉATRICE 

n’aura  donc  rien  fait  qu’avec  Sageffe  : 
elle  Se  fera  propofé  dans  la  Création 
de  chaqu  Etre  la  meilleure  F  in  pojfble ,  & 
aura  prédéterminé  les  meilleurs  Moyens; 
pour  parvenir  à  cette  Fin. 

Je  fuis  un  Etre  [entant  &  intelligent  î 
d  eft  dans  la  Nature  de  tout  Etre  lentant 
&  intelligent  de  vouloir  fentir  ou  exifter 
agréablement ,  &  vouloir  cela  ,  c’eft  s’ai-, 
mer  foi-même.  U  Amour  de  foi- même,  ne 
différé  donc  pas  de  l’Amour  du  Bonheur . 
Je  ne  puis  me  diffimuler,  que  Y  Amour  du 
Bonheur  ne  foit  le  Principe  univerfel  de 
jmes  Ailions. 

r 


*  * 
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Le  Bonheur  eft  donc  la  grande  Fin 
de  mon  Etre.  Je  ne  me  fuis  pas  fait  moi- 
même  ;  je  ne  me  fuis  pas  donné  à  moi- 
même  ce  Principe  univerfei  d’a&ion 
FAUTEUR  de  mon  Etre  qui  a  mis  en 
moi  ce  puiflant  Reffort  ,  m’a  donc  créé 
pour  ie  Bonheur ; 

J'entends  en  général  par  le  Bonheur , 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  Confer - 
yation&i  au  P  erfeclionnement  de  mon  Etre® 

Parce  que  les  Objets  fenjîbles  font  fur 
moi  une  forte  impreflion ,  &  que  mon  In¬ 
telligence  eft  très-bornée,  il  m’arrive  fré¬ 
quemment  de  me  méprendre  fur  le  Bon¬ 
heur  ^  &  de  préférer  un  Bonheur  apparent 
à  un  Bonheur  réel.  Mon  Expérience  jour¬ 
nalière  ,  &  les  Réflexions  qu’elle  me  fait 
naître,  me  découvrent  mes  méprifes.  Je 
reconnois  donc  évidemment ,  que  pour 
obtenir  la  Fin  de  mon  Etre ,  je  fuis  dans 
l’Obligation  étroite  d’obferver  les  Lois  de 
mon  Etre. 

Je  regarde  donc  ces  Lois ,  comme  les 
Moyens  naturels  que  FAUTEUR  de  mon 
Etre  a  choifi  pour  me  conduire  au  Bon¬ 
heur.  (*)  Comme  elles  réfultent  effentiel- 

(*)  Confultez  la  Partie  vin  de  cet  Ecrit,  &  l’en¬ 
droit  de  la  Part,  xv  ou  j’ai  efquiffé  ÏHomme  moral* 
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lement  des  Rapports  que  je  foutiens  avec 
différens  Erres,  &  que  je  ne  fuis  point 
îe  Maître  de  changer  ces  Rapports  ;  je 
vois  manifeftement  que  je  ne  puis  violer 
plus  ou  moins  les  Lois  de  ma  Nature  par¬ 
ticulière  ,  fans  m’éloigner  plus  ou  moins 
de  ma  véritable  Fin. 

L’Expérience  me  démontre  ,  que  toutes 
mes  Facultés  font  renfermées  dans  cer¬ 
taines  Limites  naturelles ,  &  qu’il  eft  un 
Terme  où  finit  le  Plaifir  &  où  commence 
la  Douleur .  J’apprens  ainfi  de  l’Expé¬ 
rience  ,  que  je  dois  régler  Y  Exercice  de 
toutes  mes  Facultés,  fur  leur  Portée  na¬ 
turelle. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofo- 
phique  de  reconnoître  ,  qu’il  eft  une  Sanc¬ 
tion  naturelle  des  Lois  de  mon  Etre  , 
puifque  j’éprouve  un  mal  lorfque  je  les 
viole . 

Parce  que  je  m’aime  moi-même ,  & 
que  je  ne  puis  pas  ne  point  défirer  d’être 
heureux  ;  je  ne  puis  pas  ne  point  déférer 
de  continuer  d’être.  Je  retrouve  ces  Dé - 
firs  dans  mes  Semblables  ;  &  fi  quelques* 
uns  paroiffent  fouhaiter  la  ceffation  de 
leur  Etre ,  c’eft  plutôt  le  changement  de 


» 
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leur  Etre ,  que  X  Anéantijfemcnt  5  qu’ils 
fouhaitent. 

Ma  raifon  me  rend  au  moins  très-pro¬ 
bable  ,  que  la  Mon  ne  fera  pas  le  Terme 
de  la-  Durée  de  mon  Etre.  Elle  me  fait 
entrevoir  des  Moyens  phyjlques  préordon¬ 
nés  ,  qui  peuvent  prolonger  mon  'Huma¬ 
nité  au-delà  du  Tombeau.  Elle  m’affure 
que  je  fuis  un  Etre  perfectible  à  l'indéfini: 
elle  me  fait  juger  par  les  progrès  conti¬ 
nuels  que  je  puis  faire  vers  le  Bon  &  le 
Vrai  dans  mon  Etat  préjent ,  de  ceux  que 
je  pourrois  faire  dans  un  autre  État  où 
toutes  mes  Facultés  feraient  perfeftion- 
nées.  Enfin ,  elle  puife  dans  les  Notions 
les  plus  philofophiques  qu’elle  fe  forme 
des  ATTRIBUTS  DIVINS  &  des  Lois 
naturelles  ,  de  nouvelles  Confidérations 
qui  accroiffent  beaucoup  ces  différentes 
Probabilités,  (*) 

'  ■  '  i' 

Mais  ma»  Raifon  me  découvre  en  mê¬ 
me  temps  ,  qu’il  n’eft  point  du  tout  dans 
l’Ordre  de  mes  Facultés  actuelles ,  que 

(*)  Confuîtez  les  Parties  vm  &  xvi  de  cet  Ecrit? 
J£oofultez  encore  la  Partie  vu. 
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J  aye  ^ur  Survivance  de  mon  Etre  plus 
que  de  fimples  F robabihtés.  (*) 

Cependant  ma  Raifen  elle  -  même  me 
fait  fentir  fortement,  combien  il  impor- 
îeroit  à  mon  Bonheur ,  que  j’euffe  fur  mon 
Etat:  Futur  plus  que  de  [impies  Probabi¬ 
lités  qw  au  moins  une  Somme  de  Proba¬ 
bilités  telle  qu  elle  fut  équivalente  à  ce 
que  je  nomme  la  Certitude  morale. 

7  4  •  > 

Ma  Railbn  me  fournit  les  meilleures 
Preuves  de  la  SOUVERAINE  INTEL¬ 
LIGENCE  de  1  AUTEUR  de  mon  Etre  : 
elle  déduit  très-légitimement  de  cette  IN¬ 
TELLIGENCE  ,  la  SOUVERAINE  SA¬ 
GESSE  du  GRAND  ÊTRE,  (f)  SA 
BONTÉ  fera  cette  SAGESSE  elle-mê¬ 
me  occupée  à  procurer  le  plus  grand  Bien 
de  tous  les  Etres  Jentans  ,  &  de  tous  les 
Etres  intelligens . 

Cette  SAGESSE  ADORABLE  ayant 
fait  entrer  dans  son  Plan  le  Syftême  de 

(*)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  là-delïus  dans  la  Partie 
Xvi  de  cet  Ecrit. 

-,  (O  C1-aejfas  dans  cette  Partie  xvu  ce  que 

I  ai  expofe  fur  ce  fujet,  n 
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Y  Humanité ,  a  voulu ,  fans  doute  ,  tout  ce 
qui  pouvoir  contribuer  à  la  plus  grande 
Perfection  de  ce  Syfiême * 

Rien  n’étoit  affurémènt  plus  propre  â 
procurer  la  plus  grande  Perfeâiion  de  ce 
Syftême^  que  de  donner  aux  Etres  qui 
le  compofent  ?  une  Certitude  morale  de 
leur  Etat  Futur ,  &  de  leur  faire  envifa« 
ger  le  Bonheur  dont  ils  jouiront  dans  cet 
Etat  y  comme  la  Suite  ou  la  Conféquence 
de  la  Perfection  morale  qu’ils  auront  tâ¬ 
ché  d’acquérir  dans  Y  Etat  Prèfenu 

Et  puifque  l’Etat  actuel  de  Y  Humanité 
ne  comportoit  point  ?  qu’elle  pût  parve¬ 
nir  à  fe  convaincre  par  les  feules  forces 
de  la  Raifcn,  de  la  Certitude  d’un  Etat 
Futur ,  il  étoit,  fans  contredit ,  dans  FOr« 
dre  de  la  SAGESSE ,  de  lui  donner  par 
quelqu’autre  Voie  une  affurahce  fi  nécef* 
faire  à  la  Perfection  du  Syftême  moraL 

Mais  parce  que  le  Plan  de  la  SAGES¬ 
SE  exigeoit  apparemment ,  qu’il  y  eût 
fur  la  Terre  des  Etres  intelligens  ,  mais 
très-bornés ,  tels  que  les  Hommes  ;  elle 
ne  pou  voit  pas  changer  les  Facultés  de 
ces  Etres  pour  leur  donner  une  Certitude 
fuffifante  de  leur  Deflination  Future „ 
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Il  falloit  donc  que  la  SAGESSE  em¬ 
ployât  dans  cette  Vue  un  Moyen  ,  tel  que 
fans  être  renfermé  dans  la  Sphere  actuelle 
des  Facultés  de  l’Homme  *  il  fût  cepen¬ 
dant  fi  bien  approprié  à  la  Nature  &  à 
YExercice  le  plus  raifonnable  de  fes  Fa¬ 
cultés  ,  que  l’Homme  pût  acquérir  par 
ce  Moyen  nouveau  le  Degré  de  Certitude 
qui  lui  manquoit ,  &  qu  il  délirait  fi  vi¬ 
rement. 

L’Homme  ne  pouvoir  donc  tenir  cette 
Certitude  h  défirable  ,  que  de  la  Main 
même  de  FAUTEUR  de  fon  Etre.  Mais 
par  quelle  Voie  particulière  la  S  AGESSE 
pouvoit-ELLE  convaincre  l’Homme  rai¬ 
fonnable  des  grandes  Vues  qu’ELLE  avoir 
formées  fur  lui  ?  A  quel  Signe  PHommè 
raifonnable  pouvoit-il  s’affûter  que  la  SA¬ 
GESSE  ELLE-MÊME  parlait  ? 

J’ai  reconnu  que  la  Nature  a  un  LÉ¬ 
GISLATEUR  ;  &reconnoître  cela,  c’eff: 
reconnaître  en  même  temps  que  ce  LÉ¬ 
GISLATEUR  peut  fufpendre  ou  modifier 
à  son  gré  les  Lois  qu’iL  a  données  à  la 
Nature. 
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Ces  Lois  font  donc  ,  en  quelque  forte, 
le  Langage  de  FAUTEUR  de  la  Nature  , 
ou  l’Exprefiion  phyfique  de  SA  V  O- 

LONTÉ. 

Je  conçois  donc  facilement  que  FAU¬ 
TEUR  de  la  Nature  a  pu  fe  fervir  de  ce 
Langage  ,  pour  faire  connoître  aux  Hom¬ 
mes  avec  Certitude  ce  qu’il  leur  importoit 
le  plus  de  fa voir ,  &  de  favoir  bien,  & 
que  la  Raifon  feule  ne  faifoit  guere  que 
leur  indiquer. 

Âinfi ,  parce  que  je  vois  évidemment 
qu’il  n’y  a  que  le  LÉGISLATEUR  de  la 
Nature  ,  QUI  puiffe  en  [modifier  les  Lois; 
je  me  crois  fondé  raifonnablement  à  ad¬ 
mettre  qu’lL  a  parlé  ;  lorfque  je  puis  m’af- 
furer  raifonnablement  que  certaines  Mo¬ 
difications  frappantes  de  ces  Lois  ont  eu 
lieu ,  &  que  je  puis  découvrir  avec  évi¬ 
dence  le  But  de  ces  Modifications . 

Ces  Modifications  feront  donc  pour  moi 
des  Signes  particuliers  de  la  V  olonté  de 
FAUTEUR  de  la  Nature  à  Fégard  de 
X  Homme . 

Je  puis  donner  un  Nom  à  ces  fortes  de 
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Modifications  ,  ne  fût  -  ce  que  pour  iritlî» 
quer  les  Changement  qu’elles  ont  apportés 
a  la  Marche  ordinaire  de  la  Nature  :  je 
puis  les  nommer  des  Miracles ,  &  recher^ 
cher  enfuite  quelles  Idées  je  dois  me  faire 
des  Miracles* 

Je  fais  affez  qu’on  a  coutume  de  re~ 
garder  un  Miracle  comme  Y  Effet  d  un  Afte 
immédiat  de  la  TOUTE-PUISSANCE* 
opéré  dans  le  Temps  ?  &  relativement  à 
un  certain  But  moraL 

Je  fais  encore  qu’on  recourt  commua 
nément  à  cette  Intervention  immédiate  de 
ia  TOUTE-PUISSANCE  ,  parce  qu’on 

ne  juge  pas  qu’un  Miracle  puiffe  être  ren¬ 
fermé  dans  la  Sphère  des  Lois  de  la  Nature* 

*»■■/'  v  .  _  ‘  ,  ,•  v*  : 

Mais  s’il  eft  d  ans  la  Nature  de  la  Sa 
geffe  ,  de  ne  point  multiplier  les  A  clés  fans 

nécejjlté ;  fl  la  VOLONTÉ  EFFICACE 

a  pu  produire  ou  préordonner  par  un  Atle 
unique  toutes  ces  Modifications  des  Lois 
de  la  Nature ,  que  je  nomme  des  Mira* 
des ,  ne  fera  t-il  pas  au  moins  très -pro¬ 
bable  qu’ELLE  l’aura  fait  ? 
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Si  là  SAGESSE  ÉTERNELLE  qui 

n’a  aucune  Relation  au  Temps ,  a  pu  pro¬ 
duire  hors  du  Temps  VUniverfalitè  des 
Choies ,  eft-il  à  préfumer  qu  elle  fe  foit 
réfervé  d’agir  dans  le  Temps  9  &  de  met¬ 
tre  la  main  à  la  Machine  comme  F  Ou¬ 
vrier  le  plus  borné?  (*) 

Parce  que  je  ne  découvre  point  com¬ 
ment  un  Miracle  peut  être  renfermé  dans 
la  Sphere  des  Lois  de  la  Nature ,  fer  ois- 
je  bien  fondé  à  en  conclure  ,  qu’il  n’y 
eft  point  du  tout  renfermé  ?  Puis-je  me 
perfuader  un  inftant  que  je  connoiiïë  à 
fond  les  Lois  de  la  Nature  ?  Ne  vois-je 
pas  évidemment  que  je  ne  connois  qu’une 
très  -  petite  Partie  de  ces  Lois  ,  &  que 
même  cette  Partie  fi  petite  ,  je  ne  lacon* 
nois  qu’ imparfaitement  ?  (j*) 

Comment  donc  oferois-je  prononcer 
fur  ce  que  les  Lois  de  la  Nature  ont  vil 
ou  n  ont  pas  pu  opérer  dans  la  main  du 
LÉGISLATEUR  ? 

11  me  femble  que  je  puis  ?  fans  témé¬ 
rité  ?  aller  un  peu  plus  loin  :  quoique  je 

-  .  '  V-  * 

(*)  Confultez  ici.  la  Partie  vi  de  cette  Paiingénéfie; 
(t)  Voyez  les  Parties  Xii  6c  xm  de  cet  Ecrit, 

Tome  //, 
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fois  un  Etre  extrêmement  borné  5  je  ne 
laiffe  pas  d’entrevoir  ici  la  PojJibUité  d’une 
P réordination  relative  à  ce  que  je  nomme 
des  Miracles . 

Des  Méditations  aflêz  profondes  fur  les 
Facultés  de  mon  Ame ,  m’ont  convaincu 
que  l’exercice  de  toutes  ces  Facultés  dé¬ 
pend  plus  ou  moins  de  l’état  &  du  jeu 
des  Organes .  Il  eft  même  peu  de  Vérités 
qui  foient  plus  généralement  reconnues» 
J’ai  affez  prouvé  que  les  Perceptions  9 
Y  Attention  y  X  Imagination  ,  la  Mémoire  , 
&c.  tiennent  effentiellement  aux  Mouve- 
mens  des  Fibres  fenfibles  3  &  aux  Déter¬ 
minations  particulières  que  l’aftion  des 
Objets  leur  impriment,  qu’elles  c  on  fer¬ 
vent  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  &  en  vertu  defquelles  ces  Fibres 
peuvent  retracer  à  XAme  les  Idées  ou  les 
Images  des  Objets,  (*) 

C’efl  une  Loi  fondamentale  de  X Union 
de  l’Ame  &  du  Corps ,  que  lorfque  cer¬ 
taines  Fibres fenfibles  font  ébranlées  ,  l’A¬ 
me  éprouve  certaines  Senfations  :  rien  au 

(*)  Confultez  VEJJai  Analytique  ;  Chap.  iv,vn, 
ÏX,  xi,  XIV,  XXII,  ou  r  Analyfe  Abrégée ,  &  en  par¬ 
ticulier  les  Articles  1 ,  vu,  vin,  ix,  x3  xi  9  xy 
3Svi,  xviii. 
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monde  n’eft  plus  confiant ,  plus  in  varia- 
ble  que  cet  Effet.  Il  a  toujours  lieu ,  foie 
que  l’ébranlement  des  Fibres  provienne 
de  Y  action  même  des  Objets ,  foit  qu’il 
provienne  de  quelque  mouvement  qui 
s’opère  dans  la  Farde  du  Cerveau  qui 
eft  le  Siégé  de  toutes  les  Opérations  de 
l’Ame. 

•  ^  ■'  •  1 

Si  une  foule  d’Expériences  démontre 
que  Y  Imagination  &  la  Mémoire  dépen¬ 
dent  de  YOrganifadon  du  Cerveau ^  il  eft 
par  cela  même  démontré ,  que  la  Repro¬ 
duction  ou  le  Rappel  de  telle  ou  de  telle 
Idée  ,  dépend  de  la  Reproduction  des  Mou- 
vemens  dans  les  Fibres  fenjïbles  appropriées 
à  ces  liées.  (*) 

Nous  représentons  toutes  nos  Idées  par 
des  Signes  dy Infdtudon  9  qui  affedtenî 
Y  Œil  ou  Y  Oreille .  Ces  Signes  font  des 
Caractères  ou  des  Alors.  Ces  Mots  font 
lus  ou  prononcés  :  ils  s’impriment  donc 
dans  le  Cerveau  par  des  Fibres  de  la  Vue 
ou  par  des  Fibres  de  YOuie.  Ainfi  ^  foit 
que  le  Mouvement  fe  reproduife  dans 
des  Fibres  de  la  Vue  ou  dans  des  Fibres 

(*)  Le  Le&eur  eft  prié  de  confulter  ici  le  Chapitre 
vin  de  VEJfai  Analytique  fur  L'Ame  ;  ou  l’Art,  vi  de 
VAnalyfe  Abrégés. 

M  ij 
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de  rOuie  ,  les  Mots  attachés  au  jeu  de 
ces  Fibres  feront  également  rappellés  à 
Y  Ame  ,  &  par  ces  Mots ,  les  Idées  qu’ils 
font  deftinés  à  représenter. . 

Je  ne  puis  raifonnablement  préfuppofer 
que  tous  mes  Le&eurs  poffedent  ,  auffi 
bien  que  moi  9  mes  Principes  pfychologi- 
ques  ;  je  fuis  donc  obligé  de  renvoyer 
ceux  qui  ne  les  poffedent  pas  affez,  aux 
endroits  de  mes  Ouvrages  que  je  citois 
il  n’y  a  qu’un  moment.  Ils  feront  bien  fur- 
tout  de  relire  avec  attention  mon  Ecrit 
fur  le  Rappel  des  Idées  par  les  Mots  ,  & 
fur  l' A (fociation  des  Idées  en  général  3  que 
j’ai  inféré  dans  ces  Opu feules* 

Dès  que  je  me  fuis  une  fois  convaincu 
par  l’Expérience  &  par  le  Raifonnement5 
que  la  P roduction  &  la  Reproduction  de 
toutes  mes  Idées  tiennent  au  Jeu  fecret 
de  certaines  Fibres  de  mon  Cerveau;  je 
conçois  avec  la  plus  grande  facilité,  que 
la  SAGESSE  SUPRÊME  a  pu  préorga 
îiifer  9  au  commencement  des  Chofes  5 
certains  Cerveaux  ,  de  maniéré  qu’il  s’y 
trouveroit  des  Fibres ,  dont  des  Déter¬ 
minations  &  les  Mouvemens  particuliers 
répondraient ,  dans  un  temps  marqué  ,  aux 
Vues  de  cette  SAGESSE  ADORABLE, 

t 
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Qui  pourroit  douter  un  inRant,  que  fi 
nous  étions  les  maîtres  d’ébranler  à  notre 

fré  certaines  Fibres  du  Cerveau  de  nos 
emhlables  $  par  exemple  ,  les  Fibres  ap¬ 
propriées  aux  Mots ,  nous  ne  rappellaf- 
iîons  ;  à  volonté ,  dans  leur  Ame  ,  telle 
ou  telle  Suite  de  Mots  ^  &  par  cette  Suite 
une  Suite  correfpondante  Ridées?  Répé¬ 
terai-je  encore  que  la  Mémoire  des  Mots 
tient  au  Cerveau ,  &  que  mille  Accidens  y 
qui  ne  peuvent  affeéler  que  le  Cerveau  s 
affoibliflent  &  détruifent  même  en  entier 
la  Me  moire  des  Mots?  Rappellerai-je  ce 
Vieillard  vénérable,  dont  j’ai  parlé  dans 
mon  EJfai  Analytique ,  §.  6j6 ,  qui  avoir  > 
en  pleine  veille  ,  des  Suites  nombreufes 
&  variées  de  Vi fions ,  abfblument  indé- 
pendantes  de  fa  Volonté ,  &  qui  ne  trou- 
b  lo  i  ent  jamais  fa  Raifon  ?  Répéterai  -  je  3 
que  le  Cerveau  de  ce  Vieillard  étoit  une 
forte  de  Machine  F  Opt  ique ,  qui  exécu- 
toit  d’elle-même  fous  les  Yeux  de  l’Ame  r 
toutes  fortes  de  Décorations  &  de  Perf- 
peétives  ? 

On  ne  s’avifera  pas  non  plus  de  dou¬ 
ter  ,  que  DIEU  ne  puiffe  ébranler  au  gré 
de  sa  VOLON  FÉ  ,  les  Fibres  de  tel  ou 
de  tel  Cerveau  ?  de  maniéré  qu’elles  tra- 
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ceront ,  à  point  nommé  ,  à  l’Ame  une 
Suite,  déterminée  d’idées  ou  de  Mots  ,  & 
line  teiie  Combinaifon  des  unes  &  des  au¬ 
tres  ,  que  cette  Combinaifon  représentera 
plus  ou  moins  figurément  une  fuite  d 'E- 
vénemens  cachés  encore  dans  l’Abyme  de 
V  Avenir? 

Ce  que  l’on  conçoit  fi  clairement  que 
DIEU  pourroit  exécuter  par  son  Aéiiors 
immédiate  fur  un  Cerveau  particulier ,  n’au- 
roit  -  il  pu  le  prédéterminer  dès  le  com¬ 
mencement  ?  Ne  conçoit -on  pas  à  peu 
près  auffî  clairement  ,  que  EU  EU  a 
pu  préordonner  dans  tel  ou  tel  Cer¬ 
veau  ,  &  hors  de  ce  Cerveau  *  des  Cau - 
Jes  purement  phyfiques  ,  qui  déployant 
leur  aftion  dans  un  temps  marqué  par 
la  SAGESSE ,  produiront  précifément  les 
mêmes  Effets ,  que  produirait  l’Aftion  im¬ 
médiate  du  PREMIER  MOTEUR? 

C’étoit  ce  que  j’avois  voulu  donner  à 
entendre  en  terminant  ce  Paragraphe  6j6 
démon  Effai Analytique ,  auquel  je  viens 
de  renvoyer  :  mais  je  doute  qu’on  ait  fait 
attention  â  cet  endroit  de  l'Ouvrage.  «  Si 
»  les  Vifions  Prophétiques ,  difois-je  dans 
»  cet  endroit ,  ont  une  Caufe  matérielle , 
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»  l’on  en  trouveroit  ici  une  explication 
»  bien  {impie.,  &  qui  ne  fuppoferoit  au- 
»  cun  Miracle  :  (*)  l’on  conçoit  affez  que 
»  DIEU  a  pu  préparer  de  loin  dans  le 
«  Cerveau  des  Prophètes  des  Caufes  phy- 
»  fiques  propres  à  en  ébranler ,  dans  un 
»  temps  déterminé  ,  les  Fibres  fenfibles 
»  fuivant  un  Ordre  relatif  aux  événemens 
»  futurs  qu’il  s’agiffoit  de  repréfenter  à 
»  leur  El’prit  ? 

L’Auteur  de  1  'Effai  de  Pfychologie ,  (f  ) 
qui  n’a  pas  été  mieux  lu  ni  mieux  en¬ 
tendu  que  moi,  par  la  plupart  des  Lec¬ 
teurs,  &  qui  a  tâché  de  renfermer  dans 
un  affez  petit  Volume  tant  de  Principes , 
&  de  grands  Principes ,  a  eu  la  même 
Idée  que  j’expofe  ici.  Dans  le  Chapitre 
xxi  de  la  Partie  vu  de  fes  Principes  phi- 
lofophiqu.es,  il  s’exprime  ainfi: 

«  Soit  que  DIEU  agiffe  immédiatement 
»  fur  les  Fibres  reprèjentatrices  des  Ob- 
»  jets ,  &  qu’iL  leur  imprime  des  Mou - 

Je  prends  ici  le  Mot  de  Miracle  dans  le  feng 
qu’on  attache  communément  à  ce  Mot. 

(f)  Effai  de  Pfychologle  ou  Confédérations  fur  les  Opé¬ 
rations  de  V Ame  ?  fur  l'Habjtudç  &  fur  l  Education 
Londres  J  7  5  5  * 
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»  vernens  propres  à  exprimer ,  ou  à  rtprS* 

jentei  a  1  Ame  une  fuite  d’Evénemens 
w  futurs  •  foir  que  DIEU  ait  créé  dès  le 
'*  commencement  des  Cerveaux  dont  les 
»  Fiores  exécuteront  par  elles-mêmes  dans 
»  un  temps  déterminé  de  femblabîes  Re- 
»  préfentations  ;  l’Ame  lira  dans  X Avenir: 
»  ce  fera  un  Esaie  ,  un  Jérémie  ,  un 
»  Daniel  ». 

Les  S  ignés  cf inflitution  par  Iefquels  nous 
j eprcjentons  nos  Idees  de  tout  Genre,  font 
des  Objets  qui  tombent  fous  les  Sens  , 
oc  qui ,  comme  je  le  difois  ,  frappent 
l'GEil  ou  l’Oreille  ,  &  par  eux,  le  Cer¬ 
veau.  La  Mémoire  fe  charge  du  Dépôt 
des  Mots ,  ôc  la  réflexion  les  combine, 
(*)  °n  eft  étonné  ,  quand  on  fonge  au 
aïomore  conuderablc  de  Langues  mortes 
oc  de  Langues  vivantes  qu’un  même 
Homme  peut  apprendre  &  parler.  Il  eft 
pourtant  une  Mémoire  purement  organi¬ 
que  où  Jes  Mots  de  toutes  ces  Langues 
vont  s’imprimer,  &  qui  les  préfente  à 
l’Ame  au  befoin avec  autant  de  céléri¬ 
té  ,  que  de  preciiion  &  d’abondance.  On 
n  eft  pas  moins  étonné  ,  quand  on  penfo 
à  d  autres  prodiges  que  nous  offre  la 

(  )  &SfA  Analytique;  Chap.  xvi ,  xxvi. 
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Mémoire  &  Y  Imagination.  ScALlGER  ap~ 
prit  par  cœur  tout  Homere  en  vingt-un 
jours  9  &  dans  quatre  mois  tous  les  Poè¬ 
tes  Grecs.  Wallis  extrailbit  de  Tête  la 
Racine  quarrée  d’un  Nombre  de  cinquante- 
trois  Figures.  (*)  Combien  d’autres  Faits 
de  même  Genre  ne  pourrois  -  je  pas  in¬ 
diquer  !  Qu’on  prenne  la  peine  de  réflé¬ 
chir  fur  les  grandes  Idées  que  ces  Phé¬ 
nomènes  merveilleux  de  la  Mémoire  nous 
donnent  de  YOrganifation  de  cette  Partie 
du  Cerveau  qui  eft  le  Siégé  de  F  Ame  & 
rinftrument  immédiat  de  toutes  fes  Opé¬ 
rations  5  &  l’on  conviendra  ,  je  m’aflure , 
que  cet  Instrument ,  le  Chef-d’œuvre  de 
la  Création  terreftre ,  eft  d’une  Structure 
fort  fupérieure  à  tout  ce  qu’il  nous  eft 
permis  d’imaginer  ou  de  concevoir. 

Ce  qu’un  Savant  exécute  fur  fon  Cer¬ 
veau  par  un  travail  plus  ou  moins  long , 
&  par  [une  Méthode  appropriée,  (f) 
DIEU  pourroit ,  fans  doute  ,  l’exécuter 
par  un  Acte  immédiat  de  SA  P  U I S- 

(*)  M.  de  Haller,  Phyfiologie  ;  Tome  v*  Liv. 
xvii,  Art.  vi. 

v  (f)  Voyez  dans  le  Chapitre  xxn  de  XEjéfaï  Ana¬ 
lytique  ,  le  Développement  &  l’Application  de  cette 
Méthode ,  &  les  Idées  qu’elle  m’a  fait  naitre  fur  H 
Méchanique  de  la  Métnoire. 
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5  A  N  CE.  Mais  il  pourroit  auffi  avoir 
établi  ^  dès  le  commencement ,  dans  un 
certain  Cerveau  ,  une  telle  P réo rga n ija « 
non  que  ce  Cerveau  fe  trouvèrent  ,  dans 
un  temps  prédéterminé  ,  monté  à  peu 
près  comme  celui  du  Savant,  &  capable 
des  memes  Opérations  &  d’Opérations 
plus  étonnantes  encore. 

Suppofons  donc ,  que  DIEU  eût  créé  , 
au  commencement,  un  certain  nombre 
de  Germes  humains  ,  dont  IL  eût  préorga - 
nifé  les  Cerveaux  de  maniéré ,  qu’à  un 
certain  jour  marqué  ,  ils  dévoient  fournir 
à  FA  me  l’Affprtiment  complet  des  Mois 
d  une  multitude  de  Langues  diverfes  ;  les 
Hommes  auxquels  de  pareils  Cerveaux 
auront  appartenu ,  fe  feront  trouvés  ainfï 
transformés  ,  prefque  tout  d’un  coup,  en 
Polyglottes  vivantes. 

Je  prie  ceux  de  mes  Leéteurs  qui  ne 
comprendront  pas  bien  ceci ,  de  relire  at¬ 
tentivement  les  Articles- xi  y,  xv,  xvi  * 
xvi  i ,  xvi  xi,  de  mon  Analyse  Abrégée  9 

6  les  endroits  relatifs  de  F Effai  Analyti¬ 
que.  Les  Idées  que  je  préfente  dans  cette 
P alingénéjie ,  font  fi  éloignées  de  celles 
qu’on  s’étoit  faites  jufqu  ici  fur  les  Sujets 
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qui  m’occupent ,  que  '  je  ne  puis  revenir 
trop  fouvent  à  prier  mon  Leéleur  de  ne 
me  juo-er  qu’après  m’avoir  bien  faili  & 
bien  médité.  Je  n’elpere  pas  d’obtenir  la 
grâce  que  je  demande  :  je  fais  que  le 
nombre  des  bons  Le&eurs  eft  fort  petit , 
&  que  celui  des  vraies  Philofophes  l’eft 
encore  davantage.  Mais  s’il  arrive  qu’on 
m'entende  mal ,  je  n’aurai  au  moins  rien 
négligé  pour  prévenir  les  méprifes  de  mes 
Juges. 

Au  relie  ;  il  n’y  a  pas  la  moindre  dif¬ 
ficulté  à  concevoir  que  ces  Germes  préor¬ 
donnés  ,  qui  dévoient  être  un  jour  des 
Polyglottes  vivantes ,  avoient  ete  places 
dans  l’Ordre  des  Générations  fuccejjives  , 
fuivant  un  rapport  direâ:  à  ce  Temps  pré¬ 
cis  marqué  par  la  SAGESSts. 

11  n’y  a  pas  plus  de  difficulté  à  con¬ 
cevoir  dans  certains  Cerveaux ,  la  Pojji- 
bilité  d’une  P  réorganisation  telle  ,  que  les 
Fibres  appropriées  aux  Mots  de  diverfes 
Langues  ,  ne  *devoient  déployer  leur  ac¬ 
tion  ,  que  lorfqu’une  certaine  Circonjlance 
concomitante  ffirviendroit. 


f 
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J’entrevois  donc  par  cet  Exemple 
■}  >  ce  qu  d  lèroit  pojjible  que 

füllent  ces  Evénemens  extraordinaires 
que  je  nomme  des  Miracles.  Je  com¬ 
mence  ainfi  à  comprendre  ,  que  la  Sphere 
des  Lois  de  la  Nature  peut  s’étendre  beau- 
coup  plus  loin  qu  on  ne  l’imagine.  Je  vois 
allez  clairement,  que  ce  qu’on  prend 
communément  pour  une  Sufpenfion  de  ces 
Lots,  pourrait  netre  qu’une  Difpenfation. 

ou  une  Direction  particulière  de  ces  mê¬ 
mes  Lois. 

Ceci  eft  d’une  vraifemblance  qui  me 
frappe  Je  penfe  &  je  parle  à  l’aide  des 
Mots  dont  je  revêts  mes  Idées.  Ces  Mots 
font  des  Signes  purement  matériels.  Us 
font  attachés  au  Jeu  de  certaines  Fibres 
Ae  Cerveau.  Ces  Libres  ne  peuvent 
erre  ébranlées  que  mon  Ame  n’ait  auffi- 
tot  les  Perceptions  de  ces  Mots ,  &  par 
eux  les  Idees  qu’ils  représentent. 

'et  •,  .  J  ^  .  '  >  ' ^  '  ?" 

,  les  Lois  de  la  Nature  relatives 

3  Zi  Etre  Paniculier.  Il  me  ferait  im- 
poffible  de  former  aucune  Notion  géné¬ 
rale  fans  le  fecours  de  quelques  Signes 
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dTnJlitudon  :  ii  n’y  a  que  ceux  qui  n’ont 
jamais  médité  fur  l’ Economie  de  Y  Hom¬ 
me  ,  qui  puiffent  douter  de  cette  Vérité 
psychologique. 

Je  découvre  donc  que  les  Lois  de  la 
Nature relatives  à  la  Formation  des  Idées 
dans  Y  Homme ,  à  la  Représentation  ,  au 
Rappel  &  à  la  Combinafion  de  ces  Idées 
par  des  Signes  arbitraires  9  ont  pu  être 
modifiées  d’une  infinité  de  maniérés  parti¬ 
culières  ,  &  produire  ainfî  dans  un  certain 
Temps  ?  des  Evénemens  fi  extraordinaires  * 
qu’on  ne  les  juge  point  renfermés  dans 
îa  S phere  F  Activité  de  ces  Lois  de  la  Na¬ 
ture. 

J’appêrçois  ainiî  ,  que  le  GRAND 
OUVRIER  pourrait  avoir  caché ,  dès  le 
commencement  ,  dans  la  Machine  de 
notre  Monde  ^  certaines  Pièces  &  certains 
Rejjorts ,  qui  ne  dévoient  jouer  qu’au  mo¬ 
ment  que  certaines  Circonfiances  correfi 
pondantes  l’exigeraient.  Je  reconnais  donc, 
qu’il  ferait  pojjible ,  que  ceux  qui  excluent 
les  Miracles  de  la  Sphère  des  Lois  de  la 
Nature  /fuffent  dans  le  Cas  d’un  Ignorant 
en  Méchanique,  qui  ne  pouvant  deviner 
la  Raifon  de  certains  Jeux  d’une  belle 
Machine  recourrait  pour  les  expliquer, 
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à  une  forte  de  Magie ,  ou  à  des  Moyens 
furnaturels. 

Un  autre  Exemple  très-frappant  m’af¬ 
fermit  dans  ma  Penfée  :  j’ai  vu  aiïez  dif- 
tinftement,  qu’il  feroit  pojjible  que  cet 
Etat  Futur  de  l’Homme  que  ma  Raifon 
me  rend  û  probable ,  fût  la  Suite  naturelle 
d’une  P  réordination  phyjtque  aufïi  ancien¬ 
ne  que  l’Homme.  (*)  J’ai  même  entrevu 
qu’il  feroit  pojjible  encore ,  qu’une  Préor- 
dination  analogue  s’étendît  à  tous  les  Etres 
fentans  de  notre  Globe,  (f) 

Je  fuis  ainfi  conduit  par  une  marche 
qui  me  paroît  très-philofophique ,  à  ad¬ 
mettre  qu’il  eft  deux  Syjlêmes  des  Lois 
de  la  Nature ,  que  je  puis  diftinguer  exac¬ 
tement. 

Le  premier  de  ces  Syjlêmes  eft  celui 
qui  détermine  ce  que  je  nomme  le  Cours 
ordinaire  de  la  Nature. 

I  ■  J  1  -  '  '  ' 

Le  fécond  Syjlème  eft  celui  qui  donne 

{*)  EJfai  Analytique-,  Chap.  XXIV,  §.  726,  727, 
&c.  Contemplation  de  la  Nature ,  Part,  iv ,  Chap.  xm. 
Palingénèfie  P hilofophique ,  Part.  Xvi. 

(f)  part.  1,  11, .111,  IV,  v,  VI  de  cette  Palinginèfu* 
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« 

naiffance  à  ces  Evénemens  extraordinaires 
que  je  nomme  des  Miracles . 

Mais  parce  que  les  Lois  de  la  Nature 
ont  toujours  pour  premier  fondement  les 
Propriétés  ejjentie lies  des  Corps  9  &  que  fi 
ïEjjence  des  Choies  changeait  9  les  Chofes 
feroient  détruites  ;  je  fuis  obligé  de  fup- 
poler  comme  certain ,  qu’il  n’y  a  rien 
dans  le  fécond  Syflême  qui  choque  les  Pro¬ 
priétés  ejfentielles  des  Corps .  Et  ce  que  je 
dis  ici  des  Corps  doit  s’entendre  encore 
des  Ames  qui  leur  font  unies.  J’ai  appris 
d’une  Philofophie  fublime ,  que  les  Ejfen- 
tes  des  Chofes  font  immuables  &  indé¬ 
pendantes  de  la  VOLONTÉ  CRÉATRI¬ 
CE.  (*) 

Ce  ne  font  donc  que  les  Modes  ou  les 
Qualités  variables  des  Corps  &  des  Ames 
qui  ont  pu  entrer  dans  la  Compofition  du 
Syflême  dont  je  parle  9  &  produire  cette 
Combinaifon  particulière  de  Chofes ,  d’où 
peuvent  naître  les  Evénemens  miracu- — 
leux. 

Par  exemple  9  je  conçois  facilement  > 

(*)  Méditez  le  §.  119  de  YEjfai  Analytique ,  &  fe 
ÊommenjcemeiU  de  Ta  Partie  xvi  de  cette  Pdinpnèfiu 
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qu’en  vertu  d’une  certaine  P  rédétermina* 
ùon  phyfique  ,  la  Denfité  de  tel  ou  de  tel 
Corps  a  pu  augmenter  ou  diminuer  pro- 
digieufement  dans  un  temps  marqué  ;  la 
Pefanteur  n’agir  plus  fur  un  autre  Corps  , 
(*)  la  Matière  élecirique  s’accumuler  ex¬ 
traordinairement  autour  d’une  certaine 
Perfonne  &  la  transfigurer  y  (**)  les  Mou- 
vemens  vitaux  renaître  dans  un  Corps  où 
ils  étoient  éteints  &  le  rappeller  à  la  Vie  ; 
(f  )  des  Obiîruétions particulières  de  l’Or¬ 
gane  de  la  Vue  fe  diffiper  &  lai  fier  un 
libre  pairage  à  la  Lumière  y  &c.  &c* 


(*)  Je  fuppofe  ici ,  comme  l’on  voit,  que  la  P e fart - 
teur  n’eff  pas  ejfentielle  à  la  Matière,  &  qu’elle  dépend 
d’une  vCàufe  Phyfique  fecrete ,  qui  pouffe  les  Corps 
vers  un  Centre  commun .  Cette  fiippofition  n’eff  point 
gratuite  :  les  Propriétés  ejfentielles  ne  varient  point ,  &C 
la  Pefanteur  varie  ,  &c.  li  eff  donc  pojfible  qu’il  y  ait 
eu  une  Prédétermination  phyfique  relative  à  l’aélion  de 
la  Pefanteur  fur  un  certain  Corps  &  dans  un  certain 
Temps. 


(**)  On  connoît  ces  Couronnes  lumineufes  qui  pa- 
roifïent  fur  les  Perfonnes  qu’on  éleBrife  par  certains 
Procédés  j  &.  l’on  n’ignore  pas  non  plus  bien  d’autres 
Prodiges  que  l 'Electricité  a  offerts  à  notre  Siecle. 

(f)  Il  eff  aujourd’hui  bien  démontré,  que  le  grand 
Principe  des  Mouvemens  vitaux  eft  dans  X Irritabilité* 
Une  Prédétermination  phyfique  qui  accroîtroit  beaucoup 
Y  Irritabilité  dans  un  Corps  mort ,  pourront  donc  y  faire 
renaître  les  mouvements  vitaux  &  le  rappeller  à  la 
Vie.  11  peut  y  avoir  bien  d’autres  Moyens  phyfiques 
prédéterminés  propres  à  concourir  au  même  Effet  , 
qui  me  font  inconnus.  Je  me  borne  à  indiquer  celui 
que  je  connois  un  peu. 
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Et  fi  parmi  les  Evénemens  miraculeux 
qui  s’offriroient  à  ma  Méditation  ,  fi  en 
étoit,  où  je  n’entrevifle  aucune  Gaule 
phyfique  capable  de  les  produire  -,  je  me 
garderois  bien  de  prononcer  fur  Vimpof 
Jîüiate  Uuiolue  d  une  /** redetei tnination  cor- 
refpondante  a  ces  Evénemens .  Je  n’o  u- 
bnerois  point  que  je  fuis  un  Etre  dont 
toutes  les  Facultés  font  extrêmement  bor¬ 
nées  ,  &  que  la  Nature  ne  m’eft  tant  fait 
peu  connue  que  par  quelques  Effets.  Je 
fongerois  en  même  temps,  à  d’autres 
Evénemens  de  même  genre  où  j’entrevois 
des  Caufes  phyjiques  préordonnées  capa¬ 
bles  de  les  opérer. 

Quand  je  cherche  à  me  faire  les  plus 
hautes  Idées  du  GRAND  AUTEUR  de 
VU nivers ,  je  ne  conçois  rien  de  plus  fu- 
bîime  &  de  plus  digne  de  cet  ETRE 
ADOtxABLE ,  que  de  penfer  qu’tL  a  tout 
préordonné  par  un  A&e  unique  de  sa 
VOLONTÉ ,  &  qu’il  n’efi:  proprement 
qu’un  feul  Miracle ,  qui  a  enveloppé  la 
Suite  immenfe  des  Chofes  ordinaires  ,  & 
la  Suite  beaucoup  moins  nombreufe  des 
Chofes  extraordinaires  :  ce  grand  Miracle 
ce  Miracle  incompréhenfible  peut-être 
pour  toutes  les  Intelligences  finies 
efi:  celui  de  la  Création.  DIEU  a  voulu  ! 

Tome  11 ,  N  * 
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&  l’ Univerfalité  des  Chofes  a  reçu  l'Etre; 
Les  Chofes  fuccefjives  foit  ordinaires ,  foit 
extraordinaires ,  préexiftoient  donc  dès  le 
commencement  à  leur  apparition ,  &  tou¬ 
tes  celles  qui  apparoîtront  dans  toute  la 
Durée  des  Siècles  &  dans  l’Eternité  mê¬ 
me  ,  exiftent  déjà  dans  cette  Prédétermi¬ 
nation  univcrfelle  qui  embraffe  le  Temps 
&  X Eternité. 


Mais  ce  feroit  en  vain  que  la.  SOU¬ 
VERAINE  SAGESSE  aurait  prédéterminé 
physiquement  des  Evénemens  extraordi¬ 
naires  definies  à  donner  à  l 'Homme  de 
plus  fortes  Preuves  de  cet  Etat  Futur,  le 
plus  cher  Objet  de  fes  défirs  ;  fi  cette 
SAGESSE  n’avoit ,  en  même  temps ,  pré¬ 
déterminé  la  venue  d’un  Personnage 
extraordinaire,  inftruit  par  elle- même 
du  fecret  de  Ses  vues ,  &  dont  les  Ac¬ 
tions  &  les  Difcours  correfpondifient 
exaftement  à  la  P  rédétermination  dont  les 
Miracles  dévoient  fortir. 

Il  ne  faut  que  du  Bon-fens  pour  apper- 
cevoir  qu’un  Miracle ,  qui  feroit  abfoîu- 
ment  ifolé ,  ou  qui  ne  feroit  accompagné 
d’aucune  Circonstance  relative  propre  à  en 
déterminer  le  But ,  ne  pourrait  être  pour 
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ï  Homme  raifonnable  une  Preuve  de  fii 
DeRihation  Future. 

Mais  le  B  ut  du  Miracle  fera  exaélement 
déterminé ,  fi  immédiatement  avant  qu’il 
s’opère,  le  Personnage  refpeftable  que 
je  fuppofe  ,  s’écrie  en  s’adreffant  au  MÂI- 
XRü  de  la  Nature:  Je  te  rends  grâces  de 
ce  que  TU  m  as  exaucé  :  je  favois  bien  que 
TU  îti  exauces  toujours  j  mais  je  dis  cect 
pour  ce  Peuple  qui  eft  autour  de  moi ,  afin 
quil'  croye  que  cefi  TOI  qui  mas  en- 
yoyé . 

Le  Miracle  deviendra  donc  ainfi  la 
Lettre  de  Créance  de  I’EnvoyÉ  ,  &  le  But 
de  la  Million  de  cet  Envoyé  fera  de  met¬ 
tre  en  évidence  la  Vie  &  !  Immortalité. 

Si ,  comme  je  le  difois  ,  les  Lois  de  là 
Nature  font  le  Langage  du  SUPRÊME 
LÉGISLATEUR  ,  I’Envoyé  dont  je 
parle ,  fera  auprès  du  Genre-Humain  17/z- 
îerprete  de  ce  Langage.  Il  aura  été  chargé 
par  le  LÉGISLATEUR  d’interpréter  au 
Genre-Humain  les  Signes  de  ce  Langage 
divin ,  qui  renfermoient  les  affurances 
d’une  heureufe  Immortalité.  (*) 

O  J’ajouterai  ici  un  mot ,  pour  achever  de  déyS' 
îoppej:  ma  Penfée  fur  les  Miracles , 

Ni] 
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Il  étoit  abfolument  indifférent  à  la  Mifi 
fion  de  cet  Envoyé  5  qu’il  opérât  lui- 
même  les  Miracles ,  ou  qu’il  ne  fît  que 
s’accommodera  leur  But  en  le  déterminant 
précifément  par  fes  Dijcours  &  par  fes 
Actions.  L’Obéiffance  parfaite  &  conf¬ 
iante  de  la  Nature  à  la  Voix  de  FEn- 
voyÉj  n’en  devenoit  pas  moins  propre 
à  autoriser  &  à  caraclérijer  fa  MiJJion . 

La  Naiffance  extraordinaire  de  FEnvoyÉ 

11  feroit  pojjble ,  que  pîufieurs  des  Sujets  fur  les¬ 
quels  je  fuppofe  que  des  Guérifons  miraculeufes  on  été 
opérées ,  enflent  été  eux-mêmes  préordonnés  dans  un 
Rapport  direâ:  à  ces  Guérifons . 

11  feroit  pojfible ,  par  exemple,  que  le  Germe  d’un 
certain  Aveugle-né  eût  été  placé  dans  l’Ordre  des  Gé¬ 
nérations  s  de  tnaniere  que  cet  Aveugle  étoit  lié  à  la 
MiJJion  de  I’Envoyé  ,  dès  le  commencement  des  Cho- 
fes,  &  qu’en  coïncidant  ainfi  avec  cette  Million  ,  il  eût 
pour  Fin  de  concourir  à  Yautorifer  par  le  Miracle  dont 
il  devoit  être  le  Sujet .  La  Réponfe  fl  remarquable  de 
TEnvoyé  fur  cet  Aveugle ,  fembleroit  confirmer  mon 
Idée  ,  &  indiquer  la  Préordination  dont  je  parle.  Cet 
Homme  nejl  point  né  Aveugle  parce  qu  il  a  péché ,  ni  ceux 
qui  Vont  mis  au  monde;  mais  c’ejl  AFIN  QUE  les  œu¬ 
vres  DE  DIEU  PAROISSENT  EN  LUI. 

Je  conçois  donc,  que  les  Feux  de  cet  Aveugle^ 
avoient  été  préorganifés ,  dès  le  commencement,  dans 
un  Rapport  déterminé  à  l’aélion  des  Caufes  phyjques  & 
fecretes ,  qui  dévoient  les  ouvir  dans  un  certain  Temps  , 
6c  dans  un  certain  Lieu.  Je  me  plais  à  contempler  le 
Germe  de  cet  Aveugle,  caché  depuis  quatre  mille  ans 
dans  la  grande  Chaîne ,  préparé  de  fi  loin  pour  les 
Rejoins  de  l’Humanité, 
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pouvoir  encore  relever  fa  Million  auprès 
des  Hommes ,  &  il  etoit  pojjlble  que  cette 
NaiJJance  fût  enveloppée  comme  tous  les 
autres  Evénemens  miraculeux  dans  cette 
Difp  enfation  particulière  des  Lois  de  la. 
Nature  y  qui  devoit  les  produire.  Com¬ 
bien  de  moyens  phyjiques  préordonnés  , 
tres-difterens  du  Moyen  ordinaire ,  pou- 
voient  faire  développer  un  Germe  humain 
dans  le  Sein  d’une  Vierge  ! 

Si  cette  Economie  particulière  des  Lois 
de  la  Nature  étoit  deftinée  par  la  SA¬ 
GESSE  à  fournir  à  l’Homme  raifonnable 
une  Preuve  de  Fait  de  la  Certitude  de 
fon  Etat  Futur ,  cette  Preuve  a  dû  être 
rê  vêtue  de  Caractères  qui  ne  permirent 
pas  à  la  Raifon  d’en  méconnoître  la  Na~ 
titre  &  la  Fin* 

••  •'  •;  -  v  ^  •  * 

J’obferve  d’abord ,  que  les  Faits  ren¬ 
fermés  dans  cette  Economie ,  comme 
dans  leur  Principe  phyjique  préordonné  y 
ont  dû  être  tels  ,  qu’il  parût  manifeflement 
qu’ils  ne  reffortoient  pas  de  l’Economie 
ordinaire  des  Lois  de  la  Nature  :  s’il  y 
avoit  eu  fur  ce  Point  quelque  équivoque  7 
comment  auroit-ii  été  manifefle  que  le 
LÉGISLATEUR  parloit  ? 

N  iij 
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Il  rfy  aura  point  eu  d’ équivoque  s’il  û 
été  manifejle  ,  qu’il  rfy  avoir  point  de 
P roportion  ou  d5 Analogie  entre  les  Faits 
dont  il  s’agit  &  les  Causes  apparentes  de 
ces  Faits.  Le  Sens  commun  apprend  allez, 
qu’un  Avcugle-nê  ne  recouvre  point  la 
Vue  j  par  un  attouchement  extérieur  & 
momentané  ;  qu’un  Mort  ne  reffujcite  point 
à  la  feule  Parole  d’urfHomme  ,  &c.  De 
pareils  Faits  font  aifës  à  diftinguer  de  ces 
Prodiges  de  la  Phyfîque ,  qui  fuppofent 
toujours  des  P  réparations  ou  des  Inflru - 
mens ,  ;  Dans  ces  fortes  de  Prodiges  5  FEf- 
prit  peut  toujours  découvrir  une  certaine 
Proportion ,  une  certaine  Analogie  entre 
Y  Effet  &  la  Caufe  ;  &  lors  même  qrfil  ne 
la  découvre  pas  intuitivement ,  il  peut  au 
moins  la  concevoir .  Or  ^  le  moyen  de 
concevoir  quelq u  Analogie  entre  la  P ro~ 
nonciation  de  certains  Mots  &  la  Ré  fur v 
section  d’un  Mort  ?  La  Prononciation  de 
ces  Mots  ne  fera  donc  ici  qu’une  Cir- 
confiance  concomitante  y  abfolument  ét-rarU 
gere  à  la  Caufe  fecrete  du  Fait;  mais  pro¬ 
pre  à  rendre  les  Spectateurs  plus  attem 
tifs,  l’obéiffance  de  la  Nature  plus  frap¬ 
pante  ,  &  la  Miffion  de  I’Envoyé  plus 
authentique.  Lazare  ,  fors  dehors!  &  il 
forain 
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Au  relié  $  je  ne  ferois  pas  entrer  dans 
YEJfence  du  Miracle  ion  Opération  injlan- 
tanée .  Si  un  certain  Miracle  offroit  des 
Gradations  fenfibles  ?  il  ne  m’en  paroîtroit 
pas  moins  un  Miracle  >  lorfque  je  décou- 
vrirois  toujours  une  difproportion  évidente 
entre  l’Effet  &  fa  Caufe  apparente  ou  Jytn- 
bolique .  Ces  Gradations  me  fembleroient 
même  propres  à  indiquer  à  des  Yeux 
philofophes ,  un  Agent  pkyjique  ,  &  très- 
différent  du  Jymbolique .  Les  Gradations 
décelent  toujours  un  Ordre  phyjîque  ,  & 
elles  font  fufceptibles  d’une  accélération 
à  Tindéfim, 

Je  remarque  en  fécond  lieu ,  que  ce 
Langage  de  Signes  a  dû  être  multiplié  & 
varié ,  &  former  ,  pour  ainii  dire  ,  un  D if- 
cours  fuivi  9  dont  toutes  les  Parties  fuffent 
harmoniques  entf  elles  .»  &  s’appuyaffent 
les  unes  les  autres  :  car  plus  le  LÉGISLA¬ 
TEUR  aura  développé  ses  Vues,  mul¬ 
tiplié  &  varié  ses  Expreffîons ,  &  plus  il 
aura  été  certain  qu’lL  parloit . 

\ 

Mais  s’il  a  voulu  parler  à  des  Hommes 
de  tout  Ordre ,  aux  Ignorans  comme  aux 
Savans,  il  aura  parlé  auxiW,  &  n’aura 

N  iy 
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employé  que  les  Signes  les  plus  palpables  f 
&  que  le  iîmpie  Au/z  fens  pût  facilement 
faiiir* 

Et  comme  le  But  de  ce  Langage  de 
Signes  étoit  de  confirmer  à  la  Raifon  la 
Vérité  de  ces  grands  Principes  qu’elle  s’é- 
toit  déjà  formé  fur  les  Devoirs  &  fur  la 
Defiination  Future  de  FHomme  £  FIn- 
terprete  de  ce  Langage  a  dû  annoncer 
au  Genre-Humain  une  Doclrine  qui  fût 
précifément  conforme  à  ces  Principes  les 
plus  épurés  &  les  plus  nobles  de  la  Rai¬ 
fon  *  &  donner  dans  fa  Personne  le 
Modèle  le  plus  accompli  de  la  Perfection 
humaine • 

D’un  autre  côté  ,  fi  la  MiJJion  de  FEn- 
VOYÉ  avoît  été  bornée  à  annoncer  au 
Genre-Humain  cette  Doctrine  fublime  ;  û 
en  même  temps  qu’il  l’annonçoit  ,  le  MAI¬ 
TRE  de  la  Nature  n’avoit  point  parlé  aux 
Sens  ce  Langage  nouveau  fi  propre  à  les 
frapper  ;  il  eft  de  la  plus  grande  éviden¬ 
ce,  que  la  Doclrine  n’auroit  pu  accroître 
allez  par  elle-même  la  Probabilité  de  cet 
Etat  Futur  qu’il  s’agiffoit  de  confirmer  aux 
Hommes.  C’eft  qu’on  ne  fauroit  dire  pré» 
cifément  ce  que  la  Raifon  humaine  peut 
ou  ne  peut  pas  en  matière  de  Doclrine  s 


o 
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comme  on  peut  dire  ce  que  le  Cours  or¬ 
dinaire  de  la  Nature  peut  ou  ne  peut  pas 
relativement  à  certains  faits  palpables  3 
nombreux  ,  divers.  (*) 

(*)  On  voit  allez,  que  cet  Argument  repofe  fur 
cette  Vérité  fi  évidente,  que  la  Raifon  humaine  eft 
fufceptible  d’un  accroïffement  à  l’indéfini.  Socrate 
avoit  entrevu  la  Théorie  de  Y  Homme  moral  >  &  V  Immor¬ 
talité  de  l’Ame.  Si  dix  à  douze  Socrates  avaient  fuc- 
cédé  au  premier  dans  la  durée  des  Ages ,  qui  Tait  li  le 
dernier  ,  aidé  des  lumières  de  fes  Prédéceffeurs  &  des 
Tiennes  propres ,  ne  Te  feroit  point  élevé  enfin  jufqu’à 
la  fublime  Morale  dont  il  s’agit  ?  On  conviendra  du 
moins  que  l’impolïibilité  de  la  Chofe  n’eit  point  du  tout 
démontrée . 

Ici  l’Efprit  découvre  toujours  une  certaine  proportion 
entre  les  Vérités  acquifes  &  celles  qu’on  peut  acquérir 
par  de  nouvelles  Méditations:  il  eft ,  en  effet,  tres- 
manifeile,  que  les  Vérités  morales  font  enveloppées  les 
unes  dans  les  autres  ,  &  que  la  Méditation  parvient  tôt 
ou  tard  à  les  extraire  les  unes  des  autres. 

Il  n’en  va  pas  de  même  des  Faits  miraculeux ,  Le  fi  tri¬ 
ple  Bon-fens  fuffit  pour  s’aflurer,  qu’un  Aveugle- né  ne 
peut  recouvrer  la  Vue,  prefque  fubitement ,  par  un  at¬ 
touchement  extérieur  &  momentané  ;  qu’un  Homme 
réellement  mort  ne  reffufcite  point  à  la  limple  parole  d’un 
autre  Homme  ;  qu’une  Troupe  d ’Ignorans  ne  vient  pas 
tout  d’un  coup  à  parler  des  Langues  étrangères  ,  &c. 

Ici  l’Efprit  ne  découvre  aucune  proportion  entre  les 
Effets  &  les  Caufes  apparentes ,  aucune  analogie  entre 
ce  qui  précédé  &  ce  qui  fuit .  Il  voit  d’abord  que  ces 
Effets  ne  réfultent  point  du  Cours  ordinaire  de  la  Na¬ 
ture  ,  &c. 

Ce  feroit  donc  choquer  les  Réglés  d’une  faine  Logi¬ 
que,  que  de  réduire  à  la  feule  Doéltïne  toutes  les  Preu° 
ves  de  la  Miffïon  de  I’Envoyé. 


Le  \6  Janvier  y  r/6 
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DIX-HUITIEME  PARTIE. 


SUITE  DES  IDÉES 

SUR  n  É  T  A  T  FUTUR 
DE  L’HOMME. 


SUITE  DE  L’ESQUISSE 


DES 


RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

DE  L'  AU  T  E  U  R 


SUR  LA  RÉVÉLATION. 
LE  TÉMOIGNAGE. 

NE  grande  Queftion  s’offre  ici  à 


\J  mon  Examen  :  comment  puis  -  je 
m’affurer  raifonnablement  que  le  LÉGIS¬ 


LATEUR  de  la  Nature  a  parlé ? 


Je  ne  demanderai  pas  ,  pourquoi  le 


LÉGISLATEUR  ne  ma  pas  parlé  à  moi 
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même  ?  j’apperçois  trop  clairement ,  que 
tous  les  Individus  de  l’Humanité  ayant  un 
Droit  égal  à  cetre  Faveur,  il  auroit  fallu 
pour  fatisfaire  aux  délits  de  tous ,  multi¬ 
plier  &  varier  les  Signes  extraordinaires 
dans  une  proportion  relative  à  ces  délits* 
Mais  par  cette  multiplication  excejjive  des 
Signes  extraordinaires  ,  ils  auroient  perdu 
leur  qualité  de  Signes  ?  &  ce  qui  dans 
l’Ordre  de  la  fageffe  devoir  demeurer 
extraordinaire  feroit  devenu  ordinaire *j 

Je  fuis  obligé  de  rcconnoître  encore, 
que  je  fuis  fait  pour  être  conduit  par  les 
Sens  &  par  la  Réflexion  :  une  Révélation 
intérieure  qui  me  donneroxt  fans  ceffe  la 
plus  forte  perfuafion  de  la  Certitude  d’un 
Etat  Futur ^  ne  feroit  donc  pas  dans!’ A- 
nalogie  de  mon  Etre. 

Je  ne  pouvois  exifter  à  la  fois  dans  tous 
les  'Temps  &  dans  tous  les  Lieux .  Je  ne 
pouvois  palper ,  voir  ,  entendre  ,  exa¬ 
miner  tout  par  mes  propres  Sens .  Il  eft 
néanmoins  une  foule  de  Chofes  dont  je 
fuis  intéreffé  à  connoître  la  Certitude  ou 
au  moins  la  P rohabilité ,  &  qui  fe  font 
paffées  long-temps  avant  moi  ou  dans  des 
Lieux  fort  éloignés. 


'tü4  Falïwgénésïë 

L’Intention  de  FAUTEUR  de  mon 
Etre ,  eft  donc  que  je  m’en  rapporte  fur 
ces  Chofes  à  la  Dépojinon  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  'Témoins  ,  &  qui  m’ont 
tranfmis  leur  Témoignage  de  vive  voix  ou 
par  écrit . 

Ma  Conduite  à  Fégard  de  ces  Chofes  , 
tepofe  fur  une  confédération  qui  me  fem- 
ble  très-raifonnable  :  c’eft  que  je  dois  fup- 
pofer  dans  mes  Semblables  les  mêmes  Fa¬ 
cultés  ejjentielles  que  je  découvre  chez 
moi-  Cette  Suppofition  eft,  à  la  vérité, 
purement  Analogique  ;  mais  il  m’eft  facile 
de  m’affurer  5  que  F  Analogie  a  ici  la  même 
force  que  dans  tous  les  Cas  qui  font  du 
reflbrt  de  l’Expérience  la  plus  commune 
&  la  plus  confiante.  Eft-il  befoin  que 
j’examine  à  fond  mes  Semblables  pour  être 
certain  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  Sens  & 
les  mêmes  Facultés  que  je  poffede? 

Je  tire  donc  de  ceci  une  Conféquence 
que  je  juge  très-légitime  :  c’eft  que  ces 
Chofes  que  j’aurois  vues,  ouies ,  palpées, 
examinées  ii  j’avois  été  placé  dans  un  cer¬ 
tain  Temps  &  dans  un  certain  Lieu  ,  ont 
pu  l’être  par  ceux  qui  exiftoient  dans  ce 
Temps  &  dans  ce  Lieu . 

U  faut  bien  que  j’admette  encore , 
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elles  Font  été  en  effet ,  fi  ces  Chofes  étoient 
de  nature  à  intérejfer  beaucoup  ceux  qui 
en  étoient  les  Spectateurs  :  car  je  dois  rai- 
fonnablement  fuppofer  ,  que  des  Etres  y 
qui  me  font  femblables ,  fe  font  conduits 
dans  certaines  Circonjlances  importantes  y 
comme  j’aurois  fait  moi-même  ,  fi  j’avois 
été  placé  dans  les  mêmes  Circonftances , 
&  qu’ils  fe  font  déterminés  par  les  mêmes 
Motifs  5  qui  xnauroient  déterminé  en  cas 
pareil . 

Je  choquerois,  ce  me  femble  ,  les  Re - 
gles  les  plus  fures  de  F  Analogie  fi  je  jugeois 
autrement.  Remarquez,  que  je  ne  parle 
ici  que  de  Chofes  qui  n  exigent ,  pour  être 
bien  connues ,  que  des  Yeux ,  des  Oreilles 
&  un  Jugement  fain. 

Parce  que  le  Témoignage  eft  fondé  fur 
Y  Analogie ,  il  ne  peut  me  donner  comme 
elle  qu’une  Certitude  morale .  11  ne  peut  y 
avoir  dê  enchaînement  néceffaire  entre  la  ma¬ 
niéré  dont  j 'au rois  été  affetlé  ou  dont  j’au- 
rois  agi  en  telles  ou  telles  Circonftances 
&  celle  dont  des  Etres  que  je  crois  m’être 
femblables  9  ont  été  affeêlés  ou  ont  agi  dans 
les  mêmes  Circonftances.  Les  Circonflan- 
ces  elles  -  mêmes  ne  peuvent  jamais  être 
parfaitement  femblables  j  les  Sujets  font 


%o6  Pàlingénêsië 

trop  compliques.  Il  y  a  plus  j  le  Jugement 
<que  je  porte  fur  le  Rapport  de  (imihtudt 
de  ces  Etres  avec  moi,  n’eft  encore  qu 9 a* 
nalogique .  Mais  fi  je  me  rélolvois  à  ne 
croire  que  les  feules  Chofes  dont  faurois 
ete  le  î  emoin  ,  il  faudroit  en  même  temps 
me  réfoudre  à  mener  la  Vie  la  plus  trifte 
&  me  condamner  moi-même  à  l’ignorance 
la  plus  profonde  fur  une  infinité  de  Chofes 
qui  intéreflênt  mon  Bonheur.  D’ailleurs  , 
1  Expérience  &  la  Réflexion  me  fourniflant 
des  Réglés  pour  juger  fainement  de  la  va¬ 
lidité  à\i  Témoignage  ,  j’apprends  de  l’une 
&  de  1  autre  qu’il  elt  une  fouie  de  cas  où 
je  puis  adhérer  au  Témoignage  fans  courir 
le  rifqüe  d’être  trompé . 

Ainsi  ,  les  mêmes  raifons  qui  me  por¬ 
tent  a  admettre  un  certain  Ordre  dans  le 
Monde  phyfique  ,  (*)  doivent  me  porter 
a  admettre  auifi  un  certain  Ordre  dans  le 
Menue  moral.  Cet  Ordre  moral  réiulte 
effentieliement  de  la  Nature  des  Facultés 
humaines  &  des  Rapports  qu’elles  foutien- 
nent  avec  les  Chofes  qui  en  déterminent 
l’exercice. 

(*)  Voyez  le  commencement  de  la  Partie  kvn  in 
cette  P alingènéfici 
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Les  Jugemens  que  je  fonde  fur  l'Ordre 
moral ,  ne  fauroient  être  d’une  parfaite  Cer »  1 
dtude  ;  parce  que  dans  chaque  Détermi¬ 
nation  particulière  de  la  Volonté ,  le  con¬ 
traire  eft  toujours  pojfible  ;  puifque  V Acti¬ 
vité  de  la  Volonté  peut  s’étendre  à  un  nom¬ 
bre  indéfini  de  Cas. 

Mais  quand  je  fuppofe  un  Homme  de 
Bon-fens  ,  je  fuis  obligé  de  fuppofer  en 
même  temps ,  qu’il  ne  fe  conduira  pas  com¬ 
me  un  Fol  dans  tel  ou  tel  Cas  particulier  f 
quoiqu’il  ait  toujours  le  Pouvoir  de  le  faire. 

Il  n’eft  donc  que  probable  qu’il  ne  le  fera 
pas  ;  &  je  dois  convenir  que  cette  Proba¬ 
bilité  eft  a  fiez  grande  pour  fonder  un  Ju¬ 
gement  iolide ,  &  afforti  aux  Befoins  de 
ma  Côndition  préfente. 

Ces  Chofes  que  je  n’ai  pu  palper,  voir; 
entendre  &  examiner  par  moi-même  ,  parce 
que  l’éloignement  des  Temps  ou  des  Lieux 
m’en  féparoit ,  "feront  donc,  pour  moi, 
d’autant  plus  probables ,  qu’elles  me  feront 
atteftées  par  un  plus  grand  nombre  de  Té¬ 
moins  ,  &  par  des  T émoins  plus  dignes  de 
foi ,  &  que  leurs  Dépofitions  feront  plus 
cire  onflanciées ,  plus  harmoniques  entr’el- 
les ,  fans  être  identiques . 
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S  i  j’envifage  la  Certitude  comme  un 
Tout  ^  &r  fî  je  divife  par  la  Penfée  ce  Tout 
en  Parties  ou  Degrés  ,  ces  Parties  ou  De» 
grès  feront  des  Parties  ou  des  Degrés  de 
la  Certitude . 

Je  nomme  Probabilités  ces  divifions 
idéales  de  la  Certitude.  Je  connoîtrai  donc 
le  Degré  de  la  Certitude  ,  quand  je  pourrai 
affigner  le  R. apport  de  la  Partie  au  Tout. 

Je  ne  dirai  pas ,  que  la  Probabilité  d’une 
ehofe  croît  précifément  comme  le  nombre 
des  Témoins  qui  me  F  attellent  :  car  fi  je 
iuppofe  que  le  premier  Témoin  me  donne 

de  la  Certitude  ;  le  fécond  Témoin  que 
je  veux  fjppofer  égal  en  mérite  au  pre¬ 
mier  ,  me  donneroit  donc  auffi  ^  ;  ce  qui 
produiroit  ~  ;  c’eft-à-dire ,  huit  dixièmes  de 
plus  que  la  Certitude  ;  ce  qui  eft  impoffihle9 

Je  découvre  donc .  qu’il  y  a  ici  une  au¬ 
tre  maniéré  de  calculer  le  Témoignage ,  qui 
eft  la  feule  vraie  ?  &  que  je  tâche  de  faifir. 
Dans  cette  vue  3  je  me  repréfente  la  Cer¬ 
titude  comme  un  Ejpace  à  parcourir.  Je 
fuppofe  que  le  premier  Témoin  me  fait  par¬ 
courir  -  de  cet  Efpace  :  le  fécond  Témoin > 
égal  en  mérite  au  premier,  aura  donc  avec 
la  dixième  qui  relie ,  la  même  proportion 
que  le  premier  Témoin  fondent  avec  FEfi 

paca 
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pace  entier.  Le  fécond  Témoin  me  fera 
donc  parcourir  les  £  de  cette  dixième  : 
je  parcourrai  donc  avec  ces  deux  Témoins 
les  £  de  ïEfpace  ,  &c.  (*) 

C)  Depuis  la  publication  de  mon  Livre ,  on  m'a  fais 
remarquer,  que  cette  maniéré  de  calculer  le  Témoignage 
pas  jùfte.  Je  ne  m’en  étois  pas  le  moins  du  monde 
doute  :  elle  etoit  celle  d  un  habile  Mathématicien ,  dont 
l’Autorité  devoit  naturellement  écarter  de  mon  Eforit 
tout  foupçon  d’erreur.  Un  exemple  fenfible ,  qu’on» 
mis  fous  mes  yeux,  ma  pourtant  démontré  rigoureufe- 
ment  la  jufteffe  d’une  autre  Méthode  ,  qui  ne  donne  au 

concours  des  deux  Témoins  que  ^  do  certitude,  au  lieu 
do  — .  Je  me  bornerai  a  indiquer  ici  cet  exemple  :  ou 

fentira  affez  ,  que  quelle  qu®  foit  la  maniéré  d’eftimer  le 
Témoignage,  rien  ne  fauroic  changer  à  l’égard  des  confé¬ 
rences  Logiques  &  morales  qui  découlent  effentiellemenp 
de  tout  ce  que  j’ai  expofé  fur  la  Nature ,  les  Cara&érifti - 
f  ues  6c  les  effets  du  Témoignage . 

On  luppoie  deux  Des ,  ctiacun  a  dix  faces.  Neuf  de  ces 
laces  font  blanches ,*  1  autre,  noire .  On  demande  dans  com¬ 
bien  de  cas  ces  deux  Des  pourront  donner  la  même  Çou — 
leur  r  On  voit  d’abord  ,  qu’à  l’égard  de  la  Couleur  blan* 
che ,  chacune  des  neuf  faces  blanches  du  premier  Di 
peut  répondre  aux  neuf  faces  blanches  du  fécond  Dé* 
li  y  aura  donc  81  cas  ou  les  deux  Dés  concourront  h 
donner  la  Couleur  blanche  :  car  9  multiplié  par  9  pro^ 
i  duit  81.  r 

A  l’égard  de  la  Couleur  noire ,  les  Dés  ne  peuvent 
fe  rencontrer  que  dans  un  feul  cas;  puifqu’à  l’unique 
lace  noire  du  premier  Dé  ne  peut  répondre  que  l’unique 
face  noire  du  fécond  Dé. 

Il  y  nUra  uonc  82.  cas  dans  îefqueîs  les  deux  Dés  pour¬ 
ront  fe  réunir  à  donner  la  même  Couleur. 

MLis  il  y  aura  la  cas  où  ils  donneront  des  Couleurs 
différentes  ;  car  à  chacune  des  neuf  faces  blanches  du 
premier  Dé  peut  répondre  la  face  noire  du  fécond  Dé  1 
réciproquement, 

'lome  II, 
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Je  jugerai  du  Mérite  des  Témoins  paf 
deux  Conditions  générales  &  effentielles  j 
par  leur  Capacité  tic  par  leur  Intégrité. 

U  état  des  Facultés  corporelles  tk.  des  Fa¬ 
cultés  intellectuelles  déterminera  la  pre¬ 
mière  de  ces  Conditions  :  le  Degré  de 
Probité  &  de  Déjintérejfement  déterminera 
la  fécondé. 

U  Expérience  ou  cette  réitération  d*  A  c* 
tes  &  de  certains  Àéles,  par  lefquels  je 
parviens  à  connoître  le  Caractère  moral  ; 
l’Expérience  ,  dis-je ,  décidera  en  dernier 
reffort  de  tout  cela. 

J’appliquerai  les  mêmes  Principes  ion- 
damentaux  à  la  Tradition  orale  &  à  la  1  ra- 

On  a  donc  lOo  cas  poffibles  dans  la  fuppofitiort  de  c es 
deux  Dés  à  dix  faces  chacun  \  &  cela  doit  bien  etre  ainfi  9 
puilqu’à  chacune  des  dix  faces  de  l’un  peut  repondre  cha* 
cune  des  dix  faces  de  l’autre. 

Et  comme  on  n*a  égard  ici  qu’aux  cas  ou  les  Des  don* 
nent  la  même  Couleur ,  il  eft  évident  qu’on  doit  retran¬ 
cher  de  ces  ioô  cas  poffibles  les  18  cas  oh  les  Des  don¬ 
nent  des  Couleurs  différentes.  Il  refie  donc  82  cas ,  dont 
81  donnent  la  Couleur  blanche  9  ôc  1  la  Couleur  noire . 
La  Probabilité  en  faveur  de  la  Couleur  blanche  eft  donc 

de^. 

Cet  exemple  fi  fenfible  s’applique  de  lui  même  au  cas 
des  deux  Témoins  que  je  fuppofe.  On  voit  allez  que  les 
faces  blanches  des  Dés  repréfentent  les  cas  ou  les  Té¬ 
moins  difent  la  Vérité  9  &  les  faces  noires ,  les  cas  ou  hs 
mentent 9  &c.  On  ne  compte  pas  les  18  cas  oh  l’un  des 
Témoins  dit  vrai  &  l’autre  faux  ,  parce  qu  on  fuppofe  ici 
que  les  deux  Témoignages  ççnçQUrent  à  établir  la  tnemq 
Chofe, 
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dition  écrite.  Je  verrai  d’abord  ,  que  celle- 
ci  a  beaucoup  plus  de  force  que  celiè-là. 
Je  verrai  encore  que  cette  force  doit  ac¬ 
croître  par  le  concours  de  différentes  Copies 
de  la  même  Dépofition.  Je  confidérerai 
ces  différentes  Copies  comme  autant  de 
Chaînons  d’une  même  Chaîne.  Et  fi  j’ap¬ 
prends  ,  qu’il  exifte  plufieurs  Suites  diffe¬ 
rentes  de  Copies ,  je  regarderai  ces  diffé¬ 
rentes  Suites  comme  autant  de  Chaînes  col¬ 
latérales  ,  qui  accroîtront  tellement  la  Pro¬ 
babilité  de  cette  Tradition  écrite ,  qu’elle 
approchera  indéfiniment  de  la  Certitude , 
&  furpaffera  celle  que  peut  donner  le  Té¬ 
moignage  de  plufieurs  Témoins  oculaires, 

DIE  J  eft  FAUT  EUR  de  Y  Ordre  moral 
comme  il  eft  FAUTEUR  de  ÏOrdre phy~ 
J’ai  reconnu  deux  fortes  de  Difpen- 
fations  dans  FOrdr e  phyfique.  (*)  La'pre- 
miere  eft  celle  qui  détermine  ce  que  Fai 
nommé  le  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  La 
fécondé  eft  celle  qui  détermine  ces  Evéne- 
mens  extraordinaires  ?  que  j’ai  nommés  des 
Miracles . 

x  La  première  Difpenfation  a  pour  Fin  le 
Bonheur  de  tous  les  Etres  fentans  de  notre 
Globe. 

(*)  Confuîtez  la  Partie  xvii  de  cet  Ecrit. 

O  ij 
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La  fécondé  a  pour  Fin  le  Bonheur  dâ 
F  Homme  feul  ;  parce  que  F  Homme  eft  le 
Jéul  Etre  fur  la  Terre,  quipuiffe  juger  de 
cette  Difpenfation ,  en  reconnaître  la  Fin9 
fe  Fapproprier ,  &  diriger  fes  AéHons  re¬ 
lativement  à  cette  Fin.  (*) 

Cette  Difpenfation  particulière  a  donc 
dû  être  calculée  fur  la  Nature  des  Facultés 
de  F  Homme ,  &  fur  les  différentes  maniérés 
dont  il  peut  les  exercer  ici-bas  &  juger  des 
Chofes. 

C’eft  à  Y  Homme  que  le  MAITRE  du 
Monde  a  voulu  parler  ;  IL  a  donc  appro¬ 
prié  SON  Langage  à  la  Nature  de  cet  Etre 
que  sa  BONTÉ  vouloit  inftruire*  Le  Plan 
de  sa  SAGESSE  ne  comportoit  pas  qu’IL 
changeât  la  Nature  de  cet  Etre  ,  &  qu’IL 
lui  donnât  fur  la  Terre  les  Facultés  de 
FAnge.  Mais  la  SAGESSE  avoir  préor - 
donné  des  Moyens ,  qui  fans  faire  de  X Hom¬ 
me  un  Ange  ,  dévoient  lui  donner  une 
Certitude  raifonnable  de  ce  qu’il  lui  impor- 
toit  le  plus  de  favoir. 

L’Homme  eft  enrichi  de  diverfes  Facul¬ 
tés  intelleBuelles  :  FEnfemble  de  ces  Fa¬ 
cultés  conftitue  ce  qu’on  nomme  la  Rai- 

(*)  Reliiez  la  Partie  vm  de  cet  Ecrit ,  &  confultez  en* 
cote  ce  que  j’ai  dit  de  Y  Homme  moral  dans  la  Partie 
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fon.  Si  DIEU  ne  vouloit  pas  forcer  l’Hom- 
me  à  croire  :  s’IL  ne  vouloit  que  parler  à 
fa  Raifon;  IL  en  aura  ufé  à  l’égard  de 
l’Homme ,  comme  à  l’égard  d’un  Etre  in¬ 
telligent.  IL  lui  aura  fait  entendre  un  Lan¬ 
gage. .  approprié  à  fa  Raifon ,  &  IL  aura 
voulu  qu’il  appliquât  fa.  Raifon  à  la  Recher¬ 
che  de  ce  Langage ,  comme  à  la  plus  belle 
Recherche  dont  il  put  jamais  s’occuper* 

La  nature  de  ce  Langage  étant  telle  * 
qu’il  ne  pouvoit  s’adreffer  directement  à 
chaque  Individu  de  l’Humanité  ,  (*)  il  fal- 
loit  bien  que  le  LÉGISLATEUR  l’adap¬ 
tât  aux  Moyens  naturels  par  lefquels  la 
Raifon  humaine  parvient  à  fe  convaincre 
de  la  Certitude  morale  des  Evénemens paf 
fés  ?  &  à  s’affurer  de  l’ Ordre  ou  de  YEJpece 
de  ces  Evénemens. 

Ces  Moyens  naturels  font  ceux  que  ren¬ 
ferme  le  Témoignage  :  mais  le  Témoigna¬ 
ge  fuppofe  toujours  des  Faits  :  le  Langage 
du  LÉGISLATEUR  a  donc  été  un  Lan¬ 
gage  de  Faits  &  de  certains  Faits.  Mais  le 
Témoignage  eft  fournis  à  des  Réglés  que 
la  Raifon  établit  ?  &  fur  lefquelles  elle 
juge  :  le  Langage  du  LÉGISLATEUR  a 
donc  été  fubordonné  à  ces  Réglés . 

<D 

CL  Voyez  le  commencement  de  cette  Partie* 

O  iij 
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Le  Fondement  de  la  Croyance  de  THont- 
me  fur  fa  D  eftination  Future  a  donc  été  ré¬ 
duit  ainfi  par  le  SAGE  AUI  EUR  de 
Fflomme  à  des  Preuves  de  Fait  3  à  des 
Preuves  palpables  ,  &  à  la  portée  de  1  In-» 
telligence  la  plus  bornée. 

Parce  que  le  Témoignage  fuppofedes 
Faits  ,  il  fuppofe  des  Sens  qui  apperçoi- 
vent  ces  F aits , &  les  tranfmettent  à  l’Ame 
fans  altération . 

Les  Sens  fuppofent  eux-mêmes  un  En- 
tendemem  qui  juge  des  Faits  \  car  les  Sens 
purement  matériels  ne  jugent  point. 

Je  |nomme  Faits  palpables  ceux  dont  le 
fi m  pie  Bon-Jens  peut  juger ,  ou  à  l’égard 
defquels  il  peut  s’afiurer  facilement  qu’il 
ny  a  point  de  méprije . 

Le  B  on- feus  ou  le  Sens  -  commun  fera 
donc  ce  J9^/'edlntelligence  qui  fuffit  pour 
juger  de  femblables  Faits. 

Mais  parce  que  les  Faits  les  plus  palpa¬ 
bles  peuvent  être  altérés  ou  déguifés  par 
F  Impojlure  ou  par  Y  Intérêt ?  le  Témoigna¬ 
ge  fuppofe  encore  dans  ceux  qui  rappor¬ 
tent  ces  Faits  une  Probité  &  un  Déjintê - 
rejjêment  reconnus. 
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Et  puifque  la  Probabilité  de  quelque  Fait 
que  ce  foit ,  accroît  par  le  nombre  des  Dè- 
pofans ,  le  Témoignage  exige  encore  un 
nombre  de  Dépojans  tel,  que  la  Raifon 
l’eftime  fuffifanu 

Enfin  ,  parce  qu’un  Fait  n’ell  jamais 
mieux  connu ,  que  lorfqu’ii  eft  plus  cir- 
conjlancié  ;  &  qu’un  concert  fecret  entre 
les  Dépofans  n’eft  jamais  moins  préfuma¬ 
ble  ,  que  lorfque  les  Dépofitions  embraf* 
fent  les  Circonfiances  ejfentielles  du  Fait 
fans  fe  reffembler  dans  la  maniéré  ni  dans 
les  termes ,  le  Témoignage  veut  des  Dé- 
pofitions  ' circonflancièes  ,  convergentes  en- 
tr’elles  ,  &  variées  néanmoins  dans  la  For¬ 
me  &  dans  les  Expre fions. 

S’il  fe  trouvoit  encore  9  que  certains 
Faits  qui  me  feraient  attelles  par  divers 
Témoins  oculaires  ,  choquaffent  leurs  Pré¬ 
jugés  les  plus  anciens  ^  les  plus  enracinés  r 
les  plus  chéris  $  je  ferois  d’autant  plus  af- 
furé  de  la  fidélité  de  leurs  Dépofitions  ,  que 
je  ferois  plus  certain  qu’ils  étoient  forte¬ 
ment  imbus  de  ces  Préjugés.  C’elt  qu’il 
arrive  facilement  aux  Hommes  de  croire 
légèrement  ce  qui  favorife  leurs  Préjugés  „ 
&  qu’ils  ne  croient  que  difficilement  ce 
qui  détruit  ces  Préjugés * 
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S’il  fe  rencontroit  après  cela ,  que  ces 
mêmes  Témoins  réunifient  aux  Conditions 
les  plus  ejfentielles  du  Témoignage  ,  des 
Qualités  transcendantes  ,  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  Témoins  ordinaires  ;  fîà  un 
Sens  droit  &  à  des  Mœurs  irréprochables  * 
ils  joignoient  des  Vertus  éminentes,  une 
Bienveillance  univerfelle  ,  la  plus  foute- 
nue ,  la  plus  aftive  ;  li  leurs  Àdverfaires 
mêmes  n’avoient  jamais  contredit  tout 
cela  ^  fi  la  Nature  obéiffbit  à  la  Voix 
de  ces  Témoins  comme  à  celle  de  leur 
Maître  ÿ  fi  enfin  ils  av  oient  perfévéré 
avec  une  confiance  héroïque  dans  leur 
Témoignage  ,  &  l’avoient  même  fcelîé  de 
leur  Sang  y  il  me  paroîtroit  que  ce  Témoi¬ 
gnage  auroit  toute  la  force  dont  un  Té¬ 
moignage  humain  peut  être  fufceptibie* 

Si  donc  les  Témoins  que  FEnvoyÉ  au¬ 
roit  choiiî ,  réuniilbient  dans  leur  Perfonne 
tant  de  Conditions  ordinaires  &  extraor¬ 
dinaires  y  il  me  fembleroit  que  je  ne  pour- 
rois  rejeter  leurs  Dépofitions  5  fans  cho¬ 
quer  la  Raifon 8 

Ici  je  me  demande  à  moi-même  ,  fi  mi 
Témoignage  humain  ,  quelque  certain  & 
quelque  parfait  que  je  veuille  lefuppofer^ 
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iuffit  pour  établir  la  Certitude ,  ou  au  moins 
la  Probabilité  de  Faits  qui  choquent  eux- 
mêmes  les  Lois  ordinaires  de  la  Nature? 

J’apperçois  au  premier  coup  d’QEil  y 
qu’un  Fait ,  que  je  nomme  miraculeux , 
n’en  eft  pas  moins  un  Fait  fenjîble  ?  pal* 
pable .  Je  reconnois  même  qu’il  étoit  dans 
l’Ordre  de  la  SAGESSE ,  qu’il  fût  très- 
fenjîble ,  très-palpable.  Un  pareil  Fait  étoit 
donc  du  r effort  des  Sens  :  il  pouvoit  donc 
être  l’Objet  du  Témoignage. 

Je  vois  évidemment ,  qu’il  ne  faut  que 
des  Sens  pour  s’affurer  iî  un  certain  Hom¬ 
me  eft  vivant  ;  s’il  eft  tombé  malade  ;  fi  fa 
Maladie  augmente  ;  s’il  fe  meurt  ;  s’il  ejl 
mort  ;  s’il  rend  une  odeur  cadavéreufe.  Je 
vois  encore ,  qu’il  ne  faut  non  plus  que 
des  Sens ,  pour  s’affurer  fi  cet  Homme  5 
qui  étoit  mort ,  eff  reffufeité  ;  s’il  marche  , 
parle  ?  mange  7  boit ,  &c. 

Tous  ces  Faits  fi  jenfibles ,  fi  palpables  y 
peuvent  donc  être  suffi  bien  l’Objet  du 
Témoignage  ,  que  tout  autre  Fait  de  Phy- 
ftque  ou  éd  Hijloire. 

Si  donc  les  Témoins  dont  je  parle  ,  fe 
bornent  à  m’attefter  ces  Faits ,  je  ne  pour¬ 
rai  rejeter  leurs  Dépojîtions  ,  fans  choquer 
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les  Réglés  du  T émoignage  ,  que  jai  mob 
même  pofées ,  &  que  ia  plus  faine  Logique 
preferit. 

Mais  fi  ces  Témoins  ne  fe  bornoient 
point  à  m’attefter  fimplement  ces  Faits  $ 
s’ils  prétendoient  m’attefter  encore  la  Ma¬ 
niéré  fecrette  dont  le  Miracle  a  été  opéré | 
s’ils  m’affuroient  qu’il  a  dépendu  d’une 
Prédétermination  phyjîque  ;  leur  Témoi¬ 
gnage  fur  ce  Point  de  Cojmclogie  me  pa- 
roîtroit  perdre  beaucoup  de  fa  force. 

Pourquoi  cela  ?  C’eft  que  cette  Prédê- 
termination  que  ces  Témoins  m’a ttefte- 
roient ,  n’étant  pas  du  r effort  des  Sens  ,  ne 
pourroit  être  l’Objet  direct  de  leur  Témoi- 

fnage .  Je  crois  l’avoir  prouyé  dans  la 
'artie  xvi  de  cet  Ecrit. 

Ces  Témoins  pourraient,  à  la  vérité  * 
m’attefter  qu’elle  leur  a  été  révélée  par  le 
LÉGISLATEUR  lui  -  même  ;  mais  afin 
que  je  puffe  être  moralement  certain  qu’ils 
auraient  eu  une  telle  Révélation  ,  il  me  fau¬ 
drait  toujours  des  Miracles  ;  c’eft-à-dire 
des  Faits  qui  ne  relfortiroient  point  du 
Cours  ordinaire  de  la  Nature ,  &  qui  tom- 
beroient  fous  les  Sens .  (*). 

Je  découvre  donc,  qu’il  y  a  dans  ut* 

(*)  Confultez  la  Partie  xyi:^ 
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Miracle  deux  Choies  effenîiellement  diffé¬ 
rentes  ,  &  que  je  dois  foigneufement  dis¬ 
tinguer  S  le  Palt  &  la  Maniéré  du  Fait. 

La  première  de  ces  Chofes  a  un  Rap¬ 
port  direct  aux  Facultés  de  l’Homme  :  la 
Seconde  n’efl:  en  Rapport  direct  qu’avec  les 
Facultés  de  ces  Intelligences  dont  je 
partais  dans  les  Parties  xn  &  xm  de  cet 
Ecrit,  &  qui  connoiffent  le  Secret  de  l’E¬ 
conomie  de  notre  Monde. 

Si  toutefois  les  Témoins  rapportaient 
à  l’aftion  de  DIEU  ,  les  Faits  extraordinai¬ 
res  qu’ils  ra’attefteroient  5  ce  jugement  par¬ 
ticulier  des  Témoins,  n’infirmeroit  point 
à  mes  Yeux  leur  Témoignage  ;  parce  qu’il 
feroit  fort  naturel  qu’ils  rapportaffent  à 
l’intervention  im  médiate  de  la  T  OU  TE 
PUISSANCE ,  des  Faits  dont  la  Caufe 
prochaine  &  efficiente  leur  feroit  voilée , 
ou  ne  leur  auroit  pas  été  révélée. 

Mais  la  première  Condition  du  Témoi¬ 
gnage  ,  eft ,  fans  doute ,  que  les  Faits  attef- 
tés  ne  Soient  pas  phyjiquement  impojji'oles  ; 
je  veux  dire ,  qu’ils  ne  Soient  pas  contraires 
aux  Lois  de  la  Nature. 

C’efI  Y  Expérience  qui  nous  découvre 
ces  Lois ,  &  le  Raifonnement  en  déduit 
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desConféquences  théorétiques  &  pratiquesl 
dont  la  Collection  fyjlématique  conftitu^ 
la  Science  humaine* 

Or  X Expérience  la  plus  confiante  de 
tous  les  Temps  &  de  tous  les  Lieux  dé- 
pofe  contre  la  PoJJibilité  phyfique  de  la 
Réfurreclion  d’un  Mort . 

Cependant  des  Témoins  9  que  je  fup- 
pofe  les  plus  dignes  de  foi ,  m’atteftent 
qu’un  Mort  eff  rejjufcité y  ils  font  * unam - 
mes  dans  leur  Dépojition ,  &  cette  Dépo¬ 
sition  eft  très-claire  &  très -circonflanciée. 

Me  voilà  donc  placé  entre  deux  Témoi¬ 
gnages  directement  oppofés ,  &  fi  je  les  fup~ 
pofois  d 9 égale  force ,  je  demeurerois  en 
équilibre  j  &  je  fulpendrois  mon  jugement* 

Je  ne  le  fufpendrois  pas  apparemment  f 
û  X A théifme  étoit  démontre  vrai  :  la  Na¬ 
ture  n’auroit  point  alors  de  LÉGISLA¬ 
TEUR  :  elle  feroit  à  elle-même  fon  pro¬ 
pre  Législateur  &  X Expérience  la  plus 
confiante  de  tous  les  Temps  &  de  tous  les; 
Lieux  y  feroit  fon  meilleur  Interprète . 

Mais  s’il  eft  prouvé  que  la  Nature  a  un 
LÉGISLATEUR  ?  il  eft  prouvé  par  cela. 
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même  ,  que  ce  LÉGISLATEUR  peut  eu 
modifier  les  Lois .  (*) 

Si  ces  Modifications  font  des  Faits  palpa¬ 
bles  ?  elles  pourront  être  l’Objet  direct  du 
Témoignage . 

Si  ce  Témoignage  réunit  au  plus  haut 
degré  toutes  les  Conditions  que  la  Raifon 
exige  pour  la  validité  de  quelque  Témoi¬ 
gnage  que  ce  foit  ;  fi  même  il  en  réunit 
que  la  Raifon  n’exige  pas  dans  les  Témoi¬ 
gnages  ordinaires  ;  il  fera  9  ce  me  femble  % 
moralement  certain  que  le  LÉ  GIS  LA-» 
TEUR  aura  parlé* 

Cette  Certitude  morale  me  paroîtra  ac¬ 
croître  fi  je  puis  découvrir  avec  évidence 

le  But  que  le  LÉGISLATEUR  s’eftpro- 

pofé  en  modifiant  ainfi  les  Lois  de  la  Na - 
mre.  (f) 

Mon  Scepiicifme  ne  doit  pas  en  demeu¬ 
rer  là  :  les  Faits  que  je  nomme  miraculeux 
font  une  V wlation  de  YOrdre  phyfique  z 
Ylmpofiure  eft  une  Violation  de  YOrdre 

(*)  Confuîtez  la  Partie  xvn  de  cet  Ecrit. 

(t )  Coufultç*  encore  la  Partie  xvïi  de  cette  Palmdl 

If.  »  Z''  —  - •  Q  / 
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moral ,  quand  elle  a  lieu  dans  des  Témoins 
qui  paroiffent  réunir  au  plus  haut  point 
toutes  les  Conditions  effentielles  au  Témoi- 
gnage. 

Seroit  il  donc  moins  probable  ,  que  de 
pareils  Témoins  atteftaffent  des  F aits  faux, 
qu’il  ne  l’eft  qu’un  Mon  foit  rejfufcité  ? 

Je  rappelle  ici  à  mon  Efpri t,  ce  que 
j’ai  expole  fur  X Ordre  phyfique  dans  la  Par¬ 
tie  précédente.  Si  j’ai  reconnu  allez  clai¬ 
rement  5  que  les  Miracles  ont  pu  reffortir 
d’une  Prédétermination  phyfique  ;  ils  ne 
feront  pas  des  Violations  de  l’Ordre phyfi - 
que  ;  mais  ils  feront  des  Difpenfations  par¬ 
ticulières  de  cet  Ordre  9  renfermées  dans 
cette  grande  Chaîne ,  qui  lie  le  Paffé  au 
Préfent  -,  le  Préfent  à  l’Avenir  9  l’Avenir 
â  l’Eternité. 

Il  n’en  eft  donc  pas  de  X Ordre phyjlque , 
précifément  comme  de  X Ordre  moral .  Le 
premier  tient  aux  Modifications  pofjihles 
des  Corps  :  le  fécond  tient  aux  Modifica¬ 
tions  poffiblcs  de  X Ame* 

UEnfemble  de  certaines  Modifications 
de  l’ Âme  ,  conftitue  ce  que  je  nomme  un 
Caractère  moral . 
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L’efpece  5  la  multiplicité  &  la  variété 
des  Actes  par  lefquels  un  Caractère  moral 
fe  fait  connoître  à  moi ,  fondent  le  Juge¬ 
ment  que  je  porte  de  ce  Caractère .  (*) 

Mon  Jugement  approchera  donc  d’au¬ 
tant  plus  de  la  Certitude  ?  que  je  connoî- 
îrai  un  plus  grand  nombre  de  ces  Allés 
&  qu’ils  feront  plus  divers . 

Si  ces  Actes  étoient  marqués  au  coin 
de  la  plus  folide  Vertu  ;  s’ils  convergeoiem; 
vers  un  But  commun  ;  fi  ce  But  étoit  le 
plus  grand  Bonheur  des  Hommes  ;  ce  Cæ* 
r acier e  moral  me  paroîtroit  éminemment 
vertueux » 

ïl  me  paroît  donc,  qu5il  eft  moins pron 
hable ,  qu’un  T émoin  éminemment  vertueux 
attelle  pour  vrai  un  Fait  extraordinaire 
qu’il  fauroit  être  faux ,  qu’il  ne  Feft  qu’m 
Corps  fubiffe  une  Modification  contraire 
au  Cours  ordinaire  de  la  Nature. 

Ceft  que  je  découvre  clairement  une 
PREMIERE  CAUSE  &  un  But  de  cette 
Modification  :  c’eft  que  je  ne  découvre 

K  •  -  *  • 

O  Voyez  ce  que  j®ai  dit  là-defîus,  pag.  âï^' 
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aucune  contradiction  entre  cette  Modifi¬ 
cation  ?  &  ce  que  je  nomme  YEJfence  du 
Corps  :  c’eft  que  loin  de  découvrir  au¬ 
cune  raifon  Juffifante  pourquoi  un  telfifs- 
tnoin  me  tromperoit ,  je  découvre  9  au  con¬ 
traire  ?  divers  Motifs  très  -  puiffans  qui 
pourroient  l’engager  à  taire  le  Fait  ?  fi 
Y  Amour  de  la  Vérité  n’étoit  chez  lui  pré¬ 
dominant. 

Et  fi  plufieurs  Témoins  de  cet  Ordre  f 
concourent  à  attefter  le  même  Fait  mira¬ 
culeux  ;  s’ils  perféverent  conflamment  dans 
leurs  Déportions  ;  fi  en  y  perfévérant , 
ils  s’expofent  évidemment  aux  plus  gran¬ 
des  calamités  &  à  la  Mort  même  ;  je 
dirois  9  que  F Impofiare  de  pareils  Témoins 
feroit  une  violation  de  1  Ordre  moral ,  que 
je  ne  pourrois  préfumer  fans  choquer  les 
Notions  du  Sens-commun , 

Il  me  femble  que  je  choquerois  encore 
ces  Notions ,  fi  je  préiumois  que  ces  Té¬ 
moins  fe  font  eux  -  mêmes  trompés  :  car 
j’ai  fuppofé  qu’ils  atteftoient  un  Fait  très- 
palpable  ,  dont  les  Sens  pouvoient  auffî 
bien  juger  que  de  tout  autre  Fait  ;  un 
Fait  enfin  *  dont  les  Témoins  étoient  for¬ 
tement  intéreffés  à  s'affilier* 
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Une  chofe  au  moins  que  je  ne  puis 
contefter ,  c’eft  que  ce  Fait  m’auroit  paru 
mdubitaole  ,  fi  j  en  avois  ete  le  d  émoin9 
Cependant  il  ne  m’en  auroit  pas  paru 
moins  oppofé  à  X Expérience  ou  au  Cours 
ordinaire  de  la  Nature.  Or  ,  ce  que 
j’aurais  pu  voir  &  palper  fi  j’avois  été 
dans  le  Temps  &  dans  le  Lieu  où  le  Fait 
s’eft  pafie  ;  nierai-je  qu’il  ait  pu  être  vu  8c 
palpé ,  par  des  Hommes  qui  poffédoient 
les  mêmes  Facultés  que  moi  ?  (*) 

Il  me  paraît  donc,  que  je  fuis  raifonna- 
blement  obligé  de  reconnoître ,  que  la 
Peuve  que  je  tir  ois  de  X  Ordre  phyfique  , 
ne  fauroit  être  oppofée  à  celle  que  me 
fournir  X Ordre  moral:  i°.  parce  que  ces 
Preuves  font  d’un  Genre  très-différent ,  & 
que  Sa  Certitude  morale  n’eft  pas  la  Cer¬ 
titude  phyfique  :  2°.  parce  que  je  n’ai  pas 
même  ici  une  Certitude  phyfique  que  je 
puiffe  légitimement  oppofer  à' la  Certitude 
morale  ;  puifque  j’ai  admis  que  XOrdre 
phyfique  étoit  fournis  à  une  INTELLI¬ 
GENCE  qui  a  pu  le  modifier  dans  un 

(  )  Confultez  ce  que  jai  dit  fur  ce  point  en  pofang 
les  Tondemens  analogiques  du  Témoignage,  au  corn» 
agencement  de  cette  Partie,  “ 

Tome  IL 
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Rapport  direâ  à  un  certain  But ,  &  que 
j’apperçois  dütinéleinent  ce  But.  (  ) 

Ainfi ,  je  ne  faurois  tirer  en  bonne^Lo-* 
eique  ,  une  Conclufion  générale  de  l’Ex¬ 
périence  ou  de  1  Ordre  phyfi.que  comre  I© 
Témoignage  :  cette  Conclufion  s’étendroit 
au-delà  des  Prémifts.  Je  puis  bien  tirer 
cette  Conclufion  particulière  ;  quefiuivant 
le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  les  Moits 
ne  rejfiuficitent  point  :  mais  je  ne  faurois 
affirmer  logiquement ,  qu’il  n  y  a  aucune 
Difpenfiation  fecrete  de  1  Ordre  phyjique , 
dont  la  Réfiurreclion  des  Morts  puiffe  ré- 
fiulter.  Je  choquerois  bien  plus  encore  la 
faine  Logique ,  fi  j’affirmois  en 
VimpoJJibilité  de  la  Réfurreaion  des  Morts. 

Au  refte  ;  quand  il  ferait  démontré  , 
que  les  Miracles  ne  peuvent  reffortir  que 
d’une  Aaion  immédiate  de  la  TOUTE 
PUISSANCE ,  ils  n’en  feraient  pas  plus 
une  Violation  de  l’Ordre  pkyfique.  C  eft 
que  le  LÉGISLATEUR  de  la  Nature  ne 
viole  point  SES  Lois  lorfqu’IL  les  jujpend 
ou  les  modifie.  IL  ne  le  fait  pas  meme 

(*)  Confuiteî  le*  Parties  xvi  &  xvn  ds  cette 

V  t  //• 
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par  une  nouvelle  Volonté  :  son  INTEL¬ 
LIGENCE  découvrait  d’un  coup  d’CEil 
toute  la  Suite  des  Chofes  ,  &  les  1 Mira¬ 
cles  entroient  de  toute  Eternité  dans  cette 
Suite ,  comme  Condition  du  plus  grand 
Bien,. 

L’Auteur  Anonyme  de  l’EjJai  de  Pfy- 
chologie  (*)  a  rendu  ceci  avec  fa  conci¬ 
sion  ordinaire  ,  &  l’on  aurait  fans  doute  , 
donné  plus  d’attention  à  fes  Principes  » 
s’ils  avoient  été  publiés  par  un  Ecrivain 
plus  connu  &  plus  facile  à  entendre.  On 
n  aime  pas  les  Livres  qu’il  faut  trop  étu¬ 
dier. 

»  Lorfque  le  Cours  de  la  Nature ,  dit- 
»  il ,  paraît  tout  à  coup  changé ,  ou  in- 
»  terrompu  ,  on  nomme  cela  un  Miracle , 
»  &  on  croit  qu’il  eft  l’Effet  de  l’Aélion 
»  immédiate  de  DIEU.  Ce  jugement  peut 
»  être  faux  &  le  Miracle  refiortir  encore 
»  des  Caufes  fécondés  ou  d’un  Arrange¬ 
nt  ment  préétabli.  La  grandeur  du  Bien 
»  qui  devoit  enréfulter ,  exigeoit  cet  Ar- 
rangement  ,  ou  cette  exception  aux 

(*)  Ejfai  de  P fy chologie ,  ou  Confidèrations  fur  Us 
Opérations  de  V  Ame ,  fur  V  Habitude  &  fur  P  Education 
Principes  philofophiquu }  Pan,  in  ,  Chap.  nu 
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»  Lois  ordinaires.  Mais  s’il  eft  des  Mi» 

»  racles  qui  dépendent  de  l’Aétion  immé- 
»  diate  de  DIEU  ,  cette  Aftion  entroit 
»  dans  le  Plan  comme  moyen  néceffaire 
»  du  Bonheur.  Dans  l’un  &  dans  1  autre 
»  cas ,  l’effet  eft  le  même  pour  la  Foi. 

J’ai  fuppofé ,  que  les  Témoins  dont  il 
s’agit,  ne  pouvoient  ni  tromper  ni  être 
trompés.  La  première  fuppofitionm’a  paru 
fondée  principalement  fur  leur  Intégrité ,* 
le  fécondé,  fur  la  palpabilité  des  Faits. 

La  Probabilité  de  la  première  fuppo- 
fftion  ,  me  fembleroit  accroître  beau¬ 
coup  ,  fi  les  Faits  attelles  étoient  de  na¬ 
ture  à  ne  pouvoir  être  crus  par  des  Hom¬ 
mes  de  Bon  -  fens ,  fi  ces  Faits  n’avoient 
été  vrais. 

Je  conçois  à  merveille ,  qu’une  faujfe 
Doêlrine  peut  facilement  s’accréditer. 
C’eft  à  Y  Entendement  à  juger  d’une  Doc¬ 
trine  ,  &  l’entendement  n’eft  pas  toujours 
pourvu  des  Notions  qui  peuvent  aider  a 
difcerner  le  Faux  en  certains  Genres. 

Mais,  s’il  eft  queftion  de  Chef  es  qui 


Philosophique.  F  art.  XVIII.  11% 

tombent  fous  tous  les  Sens,  de  Chofes 
de  notoriété  publique ,  de  Chofes  qui  fe 
paiïent  dans  un  Temps  &  dans  un  Lieu 
féconds  en  Contradi&eurs  ;  fi  enfin  ces 
Chofes  combattent  des  Préjugés  nation 
naux ,  des  Préjugés  politiques  &  religieux  $ 
comment  des  Impojleurs  qui  n’auront  pas 
tout-à-fait  perdu  le  Sens  ,  pourront-ils  fe 
flatter  un  inftant  d’accréditer  de  pareilles 
Chofes  ? 

i  * 

Au  moins  ne  s’aviferontdls  pas  de  vou¬ 
loir  perfuader  à  leurs  Compatriotes  &  à 
leurs  Contemporains  ,  qu’un  Homme  , 
connu  de  tout  le  Monde  ^  &  qui  eft  mort 
en  public ,  efl:  rejjufcité ;  qu’à  la  Mort  de 
cet  Homme ,  il  y  a  eu  pendant  plüfieurs 
heures ,  des  Ténèbres  fur  tout  le  Pays  , 
que  la  Terre  a  tremblé ,  &c.  Si  ces  Im¬ 
pojleurs  font  des  Gens  fans  Lettres  &  du 
plus  bas  Ordre ,  ils  s’aviferont  bien  moins 
encore  de  prétendre  parler  des  Langues 
étrangères ,  &  n’iront  pas  faire  à  une  So¬ 
ciété  entière  &  nombreufe  le  reproche 
abfurde  qu’elle  abufe  de  ce  même  Don 
extraordinaire ,  qu’elle  n’auroit  pourtant 
point  reçu. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  -,  mais  il  me 
femble ,  que  de  pareils  Faits  n’auroient 

r  ni 
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jamais  pu  être  admis ,  s’ils  avoient  été 
faux. .  Ceci  me  paroîtroit  plus  improbable 
encore  ,  fi  ceux  qui  faifoient  profeffion  pu¬ 
blique  de  croire  ces  Faits  &  qui  les  ré- 
pandoient  ,  s’expofoient  volontairement 
à  tout  ce  que  les  Hommes  redoutent  le 
plus,  &  fi  néanmoins  je  n’appercevois 
dans  leurs  Dépofuions  aucune  trace  de 
Fanatifme » 

Enfin  ,  Y  improbabilité  de  la  Choie  ,  me 
fembleroit  augmenter  bien  davantage  ,  fi 
le  Témoignage  public  rendu  à  de  pareils 
Faits ,  avoir  produit  dans  le  Monde  ,  une 
Révolution  beaucoup  plus  étonnante  que 
celles  que  les  plus  fameux  Conquérant  y 
ont  jamais  produit. 

Que  les  Témoins  dont  je  parle  ,  n’ayent 
pu  être  trompés  ;  c’eft  ce  qui  m’a  paru  fe 
déduire  légitimement  de  la  palpabilité  des 
Faits.  Comment  pourrois-je  mettre  en 
doute ,  fi  les  Sens  fuffifent  pour  s’affurer 
qu’un  Paralytique  marche ,  qu’un  Aveu¬ 
gle  voit ,  qu’un  Mort  rejfufcite ,  &c« 

S’il  s’agiffoit,  en  particulier  9  de  lai?e- 
furreclion  d'un  Homme  avec  lequel  les 
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Témoins  euffent  vécu  familièrement  pen¬ 
dant  plufieurs  années  :  fi  cet  Homme  avoit 
été  condamné  à  mort  par  un  Jugement  fou¬ 
ir  erain  :  s’il  avoit  expiré  en  public  par  un 
Supplice  très-douloureux:  fi  ce  Supplice 
avoit  laide  fur  fon  Corps  des  Cicatrices  : 
fi  après  fa  Réfurreclion  cet  Homme  s’etoit 
montré  plufieurs  fois  à  ces  mêmes  Témoins  z 
s’ils  avoient  converfé  &  mangé  plus  d’une 
fois  avec  lui:  s’ils  avoient  reconnu  ou  vi- 
fité  fies  Cicatrices  :  fi  enfin  ils  avoient  for¬ 
tement  douté  de  cette  Réfurreclion  :  s’ils 
ne  s’étoient  rendus  qu’aux  témoignages 
réitérés  &  réunis  de  leurs  Yeux  ,  de  leurs 
Oreilles ,  de  leur  Toucher  :  fi ,  dis-je ,  tous 
ces  Faits  étoient  fuppofés  vrais,  je  n’i- 
maginerois  point  comment  les  Témoins 
auroient  pu  être  trompés. 


Mais  fi  encore  les  Miracles  atteffés  for- 
rnoient ,  comme  je  le  difois ,  (*)  une 
Chaîne  continue ,  dont  tous  les  Anneaux 
fuffent  étroitement  liés  les  uns  aux  autres  ; 
fi  ces  Miracles  compofoient ,  pour  ainfi 
dire ,  un  Difcours  fuivi ,  dont  toutes  les 
Parties  fuffent  dépendantes  les  unes  des 
autres ,  &  s’étayaffent  les  unes  les  autres  j 
fi  le  Don  de  parler  des  Langues  étran¬ 
gères  fuppofoit  néceffairement  la  Réjurrec- 

(*)  Confultez  la  Partie  xviif 

P  iv 
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don  d’un  certain  Homme  &  fon  Afcenjiom 
dans  le  Ciel  ;  fi  les  Miracles  que  cet 
Homme  auroit  prétendu  faire  avant  fa 
Mort  ,  &  qui  me  feroient  atteftés  par  les 
Témoins  oculaires ^  tenoient  indiffoluble- 
ment  à  ceux-là  ;  fi  ces  Miracles  étoient 
très  -  nombreux  &  très  -  diverjïfiés  /  s’ils 
avoient  été  opérés  pendant  plufieurs  an- 
liées  ;  fi,  dis-je  ,  tout  cela  étoit  vrai9 
comme  je  le  luppole ,  il  me  feroit  impof* 
fible  de  comprendre  que  les  Témoins  dont 
il  s  agit  ,  euffent  pu  être  trompés  fur  tant  de 
Faits  fi  palpables  }  fi  fimples  5  fi  divers. 

Il  me  femble  au  moins,  que  s’il  avoir 
été  pojjible  qu’ils  fe  fuffent  trompés  fur 
quelques-uns  de  ces  Faits  extraordinaires  > 
il  auroît  été  phyfiquement  impofilble  ? 
qu’ils  fe  fufient  trompés  fur  tous. 

Comment  concevrois-je  fur-tout,  que 
ces  7  émoins  puffent  s  être  trompés  fur  les 
Miracles  ni  moins  nombreux  ni  moins  di¬ 
vers  5  que  je  fuppofe  qu  iis  croyaient  opé¬ 
rer  eux -même s  ? 

Je  ne  me  jetterai  pas  ici  dans  des  Difi 
culïïons  de  la  plus  fubtile  Métaphyjique 
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fur  là  Réalité  des  Objets  de  nos  Senfa- 
îions  ,  fur  les  Illujions  des  Sens ,  fur  Y  ex  if - 
tence  des  Corps.  Ces  Subtilités  métaphy¬ 
siques  n’entreroient  pas  efféntiellement 
dans  l’Examen  de  mon  Sujet.  Je  n’ai  point 
refufé  de  les  difcuter  dans  plufieurs  de 
mes  Ecrits  précédens ,  &  j’ai  dit  ià-deffus 
tout  ce  que  la  meilleure  Philofophie  m’a- 
voit  enfeigné. 

Je  fais  aufîi  bien  que  perfonne,  que  les 
Obj  ets  de  nos  Senfations  ne  lauroient  être 
en  eux-mêmes  ce  qu’ils  nous  paroiffent 
être.  Je  vois  des  Objets  que  je  nomme 
matériels:  je  déduis  des  Propriétés  effen- 
tielles  de  ces  Objets  ,  la  Notion  générale 
de  la  Matière.  «  Je  n’affirmerai  pas ,  di- 

fois-je  dans  la  Préface  de  mon  Effai 
»  Analytique ,  (*)  que  les  Attributs  ,  par 
»  lefquels  la  Matière  m’eit  connue  ,  foient 
»  en  effet  ce  qu’ils  me  paroiffent  être. 
»  C’eft  mon  Ame  qui  les  apperçoit  :  ils 
»  ont  donc  du  rapport  avec  la  maniéré 
»  dont  mon  Ame  apperçoit  :  ils  peuvent 
»  donc  n’être  pas  précisément  ce  qu’ils 
»  me  paroiffent  être.  Mais  affûté  ment  ce 
»  qu’ils  me  paroiffent  être  *  réfulte  néceff 
>*  fairement  de  ce  qu’ils  font  en  eux-mê- 

A  / 

(*)  Page  xv  de  i’Edition  in  40. 
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»  mes,  &  de  ce  que  je  fuis  par  rapport 
»  à  eux.  Comme  donc  je  puis  affirmer 
»  du  Cercle  l’égalité  de  fes  Rayons ,  je 
»  puis  affirmer  de  la  Matière  quelle  eft: 

»  étendue  &  folide  ;  ou  pour  parler  plus 
»  exa&ement ,  qu’il  eft  hors  de  moi  quel- 
»  que  chofe  qui  me  donne  l’Idée  de  l’E- 
»  tendue  folide.  Les  Attributs  à  moi  con- 
»  nus  de  la  Matière  font  donc  des  effets  ; 

»  j’obferve  ces  Effets ,  &  j’en  ignore  les 
»  Caufes.  Il  peut  y  avoir  bien  d’autres 
»  Effets  dont  je  ne  foupçonne  pas  le  moins 
»  du  monde  l’exiftencej;  un  Aveugle 
»  foupçonne-t-il  l’ufage  d’un  Prifme  ? 
»  Mais"  je  fuis  au  moins  très-affuré  que 
»  ces  Effets  qui  me  font  inconnus ,  ne 
»  font  point  oppofés  à  ceux  que  je  con- 
»  nois. 

J’ai  allez  fait  entrevoir  dans  la  Partie 
XIII  de  cette  Palingénéfie ,  (*)  que  les 
Objets  matériels  ne  font  aux  Yeux  dune 
Philofophie  transcendante ,  que  de  purs 
Phénomènes ,  de  fimples  Apparences ,  fon¬ 
dées  en  partie,  fur  notre  maniéré  de 
voir  &  de  concevoir  :  mais  ces  Phénomè¬ 
nes  n’en  font  pas  moins  réels ,  moins  per- 
manens,  moins  invariables.  Ils  n’en  réful* 
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tent'  pas  moins  des  Loix  immuables  de 
notre  Etre.  Ils  n’en  fourniffent  donc  pas 
un  Fondement  moins  folide  à  nos  Raifon- 
nemens. 

Ainfi  parce  que  les  Objets  de  nos  Sen- 
fations  ne  font  point  en  eux-mêmes  ce  qu’ils 
nous  paroijjent  être,  il  ne  s’enfuit  point 
du  tout ,  que  nous  ne  puiffions  pas  rai- 
fonner  fur  ces  Objets  comme  s’ils  étoient 
réellement  ce  qu’ils  nous  femblent  être.  Il 
doit  nous  faffire  que  les  Apparences  ne 
changent  jamais. 

Je  pourrais  dire  beaucoup  plus  :  quand 
le  pur  îdéalijme .  feroit  rigoureufement  dé¬ 
montré  9  rien  ne  changeroit  encore  dans 
Y  Ordre  de  nos  Idées  jênjïbles  &  dans  les 
Juge  me  ns  que  nous  portons  fur  ces  Idées. 
\d Univers ,  devenu  purement  idéal  ^  n’en 
exifleroit  pas  moins  pour  chaqu’Ame  in¬ 
dividuelle  :  il  n’offriroit  pas  moins  à  cha¬ 
qu’Ame  ,  les  mêmes  Choies ,  les  mêmes 
Combinaifons  &  les  mêmes  Succefïions 
de  Chofes ,  que  nous  contemplons  à  pré- 
fent.  On  n’ignore  pas  que  le  pieux  & 
favant  Prélat ,  qui  s’étoit  déclaré  fi  ou¬ 
vertement  &  fi  vivement  le  Défenfeur 
de  ce  Syftême  fingulier ,  foutenoit ,  qu’il 
étoit  de  tous  les  Syftêmes  le  plus  favo- 


f  ALINGÉNESÏÉ 

rable  à  cette  Religion  ,  à  laquelle  il 
avoit  confacré  fes  Travaux  &  fes  Biens* 

Si  donc  je  prétendois  ?  que  notre  igno¬ 
rance  fur  la  Nature  particulière  des  Ob¬ 
jets  de  nos  Senfations^  pût  infirmer  Le 
Témoignage  rendu  aux  Faits  miraculeux  $ 
il  faudrait  néceffairement  me  réfoudre  à 
douter  de  tous  les  Faits  de  la  Phyjîque  $ 
de  F Hifloire  Naturelle  9  &  en  général  f 
de  tous  les  Faits  hijloriques .  Un  Pyrrho - 
nifme  fi  univerfel  feroit-il  bien  conforme 
à  la  Raifon?  je  devrois  dire  feulement % 
au  Sens  commun . 

Je  ne  dirai  rien  des  Illu fions  d es  Sens  / 
parce  que  j’aifuppofé,  que  les  Faits  mi* 
raculeux  étoient  palpables  ?  nombreux  $ 
divers  ;  tels ,  en  un  mot  ?  que  leur  Certi¬ 
tude  ne  pouvoit  être  douteufe.  îl  ferait 
d’ailleurs  fort  peu  raifonnable ,  que  j’ar- 
gumentaffe  des  Illu  fions  des  Sens  ,  lorfr 
qu’il  s’agit  de  Faits  9  qui  ont  pu  être  exa¬ 
minés  par  plujieurs  Sens ,  &  que  je  fup- 
pofe  l’avoir  été  en  effets 

Mais  ,  n’ai-je  point  trop  donné  au  Ti- 
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moignage  ?  Ne  s’eft-il  point  glifle  d’er¬ 
reur  dans  mes  raifonnemens  ?  Ai-je  affe? 
douté  ? 

Je  ne  fuis  affuré  de  la  Véracité  des  Hom¬ 
mes  ,  que  par  la  Connoijfance  que  j’ai  des 
Hommes  :  cette  Connoiflance  repofe  elle- 
même  fur  F  Expérience  ,  &  c’eft  Y  Expé¬ 
rience  elle-même  qui  dépofe  contre  la  Pofi 
fibiiité  phyfique  des  Miracles * 

Voilà  donc  l’Expérience  en  confliâ 
avec  l’Expérience  :  comment  décider  en¬ 
tre  deux  Expériences  fi  oppofées  ? 

J’apperçois  ici  des  diftinêtions  qui  naît 
fent  du  fond  du  Sujet,  &  que  je  veux 
effayer  de  me  développer  un  peu  à  moi- 
même» 

Frécifément  parce  que  je  ne  pouvois 
coéxifter  à  tous  les  Temps  &  à  tous  les 
Lieux  ,  mon  Expérience  personnelle  eft 
péceil  aire  ment  très-refferrée  9  &  il  en  efl 
de  même  de  celle  de  mes  Semblables • 

Toute  Expérience  que  je  n’ai  pu  faire 
moi-même  ,  ne  fauroit  donc  m’être  con*. 
nue  que  par  le  Témoignage , 
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Quand  je  dis ,  que  Y  Expérience  de  tous 
les  Temps  &  de  tous  les  Lieux  dépofe  9 
que  les  Morts  ne  rejjujcitent  point  y  je  ne 
dis  autre  chofe  finon  ?  que  le  Témoignage 
de  tous  les  Temps  &  de  tous  les  Lieux 
attefte  1  que  les  Morts  ne  reffufcitent  point . 

Si  donc  il  fe  trouve  des  Témoignages  9 
que  je  fuppofe  très-valides ,  qui  atteftent  9 
que  des  Morts  font  rejfufcités  ,  il  y  aura 
confàcl  entre  les  Témoignages . 

Je  dis  j  que  ces  Témoignages  ne  feront 
point  proprement  contradictoires  :  c’eft 
que  les  Témoignages  qui  atteftent  que  les 
Morts  ne  rejfufcitera  point ,  n’atieftent 
pas  qu'il  eft  impojfible  que  les  Morts 
rejfufcitent. 

Les  Témoignages  qui  paroiflent  ici  en 
oppofition  y  font  donc  Amplement  dijfé- 
rens . 

Or  9  fi  les  Témoins  qui  atteftent  3  que 
des  Morts  font  rejfufcités  ?  ont  toutes  les 
Qualités  requifes  pour  mériter  mon  ajfen- 
timent ,  je  ne  pourrai  railbnnablement  le 
leur  refufer  : 

i°#  Parce  que  les  Témoignages  différons 
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ne  peuvent  prouver  Timpoffibilité  de  cettô 
Réfurreclion  : 

20.  Parce  que  je  n’ai  aucune  Preuve 
que  YOrdre phyfique  ne  renferme  point  des 
Difpenfations  fecrettes  ?  dont  cette  Réfur v 
reâion  ait  pu  réfulter  : 

30.  Parce  qu’en  même  temps  que  les 
Témoins  m’atteftent  cette  Réfurreclion  9  . 
je  découvre  évidemment  le  But  moral  du 

Miracle, 

Ainfi ,  il  n’y  a  point  proprement  de  con~ 
'iradicüon  entre  les  Expériences  ;  mais  il  y 
a  diverfité  entre  les  Témoignages* 

C’eft  bien  Y  Expérience  qui  me  fait 
connoître  YOrdre  phyfique  ;  c’efl:  bien  en¬ 
core  Y  Expérience  ,  qui  me  fait  connoître 
YOrdre  moral  :  mais  ces  deux  Expérien - 
ces  ne  font  pas  précifément  du  meme  Gen~ 
re  j  &  ne  fauroient  être  balancées  lune  par 
l’autre. 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’Ex¬ 
périence  du  premier  Genre ,  que  fuivant 
le  Cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  les  Morts 
ne  rejfufcitent  point  :  mais  je  ne  puis  en 
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déduire  légitimement ,  qu’il  eft  phyfque * 
ment  impojjible  que  les  Morts  rejfufcitenu 

\f  ,  v  .a  -  j 

Je  puis  déduire  légitimement  de  l’Ex¬ 
périence  du  fécond  Genre  9  que  des  Hom* 
mes ,  qui  poffedent  les  mêmes  Facultés 
que  moi  *  ont  pu  voir  &  palper  des  Cho- 
Jes ,  que  j’aurois  vues  &  palpées  moi-mê¬ 
me  ,  fi  j’avois  été  placé  dans  le  même 
Temps  &  dans  le  même  Lieu . 

Je  puis  déduire  encore  de  cette  forte 
d’ Expérience  ?  que  ces  Hommes  ont  vu  & 
palpé  ces  Chofes >  fi  j’ai  des  Preuves  morales 
fujfif antes  de  la  validité  de  leur  T  émoi-* 
gnage. 

/ 

L’Indien  qui  décide  qu’il  efl:  pbyfique- 
ment  impojfible  que  YEau  devienne  un 
Corps  dur ,  n’eft  pas  Logicien  :  fa  Conclu - 
Jion  va  plus  loin  que  fes  Prémijfes .  Il  de- 
vroit  fe  borner  à  dire ,  qu’il  n’a  jamais 
vu  &  qu’on  n’a  jamais  vu  YEau  devenir 
dans  fon  Pays  un  Corps  dur .  Et  parce  que 
cet  Indien  n’auroit  jamais  vu  cela  ,  & 
qu’il  feroit  très-sûr  que  fes  Compatriotes 
ne  Fauroient  jamais  vu  ;  il  feroit  très  jufte 
qu’il  fe  rendît  fort  difficile  fur  les  Témoi¬ 
gnages  qui  lui  feroient  rendus  de  ce  Fait* 
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Si  je  ne  devois  partir  en  Phyfique  que 
des  feuls  Faits  connus  ,  il  auroit  fallu  que 
feuffe  rejeté  ^jans  examen  ,  les  Merveil¬ 
les  de  F Electricité  y  les  prodiges  des  Poly* 
pes  ,  &  une  multitude  d’autres  Faits  de 
même  Genre  :  car  quelle  Analogie  pou- 
vois-jë  découvrir  entre  ces  Prodiges  &  ce 
qui  m’étoit  connu  ? 

Je  les  ai  cru  néanmoins,  ces  Prodiges* 
ï°,  parce  que  les  Témoignages  m’ont  paru 
fufffans  :  20.  parce  qu’en  bonne  Logique  r 
mon  ignorance  des  lecrets  de  la  Nature 
ne  pouvoit  être  un  Titre  fufjîfant  à  oppo-> 
fer  à  des  Témoignages  valides? 

Mais  comme  il  faut  un  plus  grand  nom* 
bre  de  Preuves  morales  pour  rendre  pro - 
bable  un  Fait  miraculeux  >  que  pour  reft* 
dre  probable  un  Prodige  de  Phyfique  ;  je 
crois  découvrir  auffi  dans  les  Témoignages 
qui  dépofent  en  faveur  des  Faits  miracu* 
leux  9  des  Caractères  proportionnés  à  la 
nature  de  ces  Faits . 


J’ai  indiqué  dans  .la  Partie  xvii  9  ce 
qui  m’a  paru  différencier  le  Miracle  du 
Prodige.  Je  n’ai  pas  nommé  les  Miracles 
des  Faits  furnaturels  ;  j’avois  affez  entre¬ 
vu  qu’ils  pouvoient  reffortir  d'un  Arrange* 
Tome  IL  Q 
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ment  préétabli  :  je  les  ai  donc  nommée 
fîmplement  des  Faits  extraordinaires ,  par 
oppoiîtion  aux  Faits  renfermés  dans  1q 

Cours  ordinaire  de  la  Nature* 

'  ■  '  , 

Afin  donc  qu?il  y  eût  ici  une  contradic* 
tion  réelle  entre  les  Témoignages  5  il  fau- 
droit  que  ces  Témoins  qui  m’aîteftent  la 
Réfurreclion  d’un  Mort  ,  m’atteftaflènt  en 
même  temps  qu’elle  s’eft  opérée  fuivant 
le  Cours  ordinaire  de  la  Nature.  Or ,  je 
fais  très-bien  ,  que  loin  d’attefter  cela  ?  ils 
ont  toujours  rapporté  le  Miracle  à  Y  inter¬ 
vention  de  la  TOUTE-PUISSANCE. 


Âinfi ,  je  ne  puis  argumenter  logique- 
ment  de  Y  Uniformité  du  Cours  de  la  Na¬ 
ture  ,  contre  le  Témoignage  qui  attefte 
que  cette  Uniformité  n’eft  pas  confiante . 
Car  9  encore  une  fois ,  Y  Expérience  qui 
attefte  Y  Uniformité  du  Cours  de  la  Natu¬ 
re,  ne  prouve  point  du  tout  que  ce  Cours 
de  puiffe  être  changé  ou  modifié . 

Je  reconnois  donc  de  plus  en  plus ,  que 
je  ne  dois  pas  confondre  la  Certitude  morale 


s.  (*)  Confultez  la  Trad.  Franç.  de  Y Ecrit  de  M. 
Campbell,  fur  J'ÇS  Miracles ,  6c  fur  -  tout  les  notes 
du  Trad, 


/ 
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avec  la  Certitude  phyjique .  Celle-ci  peut 
erre  ramenée  à  un  Calcul  exaêt  5  lorfque 
tous  les  Cas  pojjibles  font  connus ,  comme 
dans  les  Jeux  de  Hafard ?  &c.  ou  à  des  Xip- 
proximations  ?  lorfque  tous  les  Cas  pojjibles 
ne  font  pas  connus  ,  ou  que  les  Expériences 
n’ont  pas  été  affez  multipliées ,  comme  dans 
les  Chofes  qui  concernent  la  Durée  &  les 
Accidens  de  la  Vie  humaine  9  &c. 

Mais  les  Chofes  qu’on  nomme  morales 
ne  fauroient  être  ramenées  au  Calcul.  Ici 
le  nombre  des  inconnues  eft  trop  grand 
proportionnellement  au  nombre  des  con¬ 
nues .  Le  Moral  eft  fondu  avec  le  Phyji¬ 
que  dans  la  Compojition  de  FHomme  :  de 
là  naît  une  beaucoup  plus  grande  compli¬ 
cation.  U  Homme  eft  de  tous  les  Etres  ter- 
reftres  le  plus  compliqué.  Comment  donc 
donner  Y Expreffon  algébrique  d’un  Carac¬ 
tère  moral!  Connoît-on  affez  Y  Ame  ?  Con¬ 
noît-on  affez  le  Corps  ?  Connoît-on  le  Myf 
îere  de  leur  Union  ?  Peut-on  évaluer  avec 
quelque  préeftion  les  Effets  divers  de  tant 
de  Circonjlances  qui  agiffent  fans  cefï’e  fur 

cet  Etre  h  compofé?  Peut-on . mais 

il  vaut  mieux  que  je  prie  mon  Lecteur  de 
relire  ce  que  j’ai  dit  de  Y  Imperfection  de 
notre  Morale ,  dans  la  Partie  xm  de  cette 
P alingénéjie . 

Q  ÿ 
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Conclurai-je  néanmoins  de  tout  cela  J 
qu’il  n’y  a  point  de  Certitude  morale?  Parce 
que  j’ignore  le  Secret  de  la  Composition 
de  l’Homme ,  en  déduirai  -  je ,  que  je  ne 
connois  rien  du  tout  de  l’ Homme?  Parce 
que  je  ne  fais  point  comment  l’ébranlement 
de  quelques  Fibres  du  Cerveau  eft  ac¬ 
compagné  de  certaines  Idées ,  nierai-je  Ve- 
xiftence  de  ces  Idées  ?  Ce  feroit  nier  l’e- 
xiitence  de  mes  propres  Idées  :  parce  que 
je  ne  vois  point  ces  Fibres  infiniment  dé¬ 
liées  ,  dont  les  jeux  divers  influent  fur  IV 
xercke  de  l’Entendement  &  de  la  Y olon- 
té  ,  mettrai-je  en  doute  ,  s’il  eft  un  Enten¬ 
dement  &  une  Volonté  ?  Ce  feroit  douter 
fi  j’ai  un  Entendement  &  une  Volonté , 
&c.  &c. 

Je  connois  très- bien  certains  Résultats 
généraux  de  la  Conjhtutton  de  1  Homme  , 
&  je  vois  clairement  que  c’eft  fur  ces  Ré- 
fultats  que  la  Certitude  morale  eft  fondée. 
Je  fais  aflez  ce  que  les  Sens  peuvent  ou 
ne  peuvent  pas  en  matière  de  Faits ,  pour 
être  très-sûr  que  certains  Faits  ont  pu  être 
vus  &  palpés.  Je  çonnois  aflez  les  Facultés 
&  les  Affections  de  l’Homme  ,  pour  être 
moralement  certain  que  dans  telles  ou  telles 
Circonftances  données  ,  des  Témoins  au¬ 
ront  attelle  la  Vérité. 


\ 
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Je  fuis  même  forcé  d’avouer ,  que  fi  je 
refufois  d’adhérer  à  ces  Principes ,  je  re- 
noncerois  aux  Maximes  les  plus  commu¬ 
nes  de  la  Raifon,  &  je  m’éleverois  contre 
l’Ordre  civil  de  tous  les  Siècles  &  de  tou¬ 
tes  les  Nations. 

/ 

Si  donc  je  cherche  la  Vérité  de  bonne 
foi ,  je  ne  fubtiliferai  point  une  Queftion 
affez  fimple  &  de  la  plus  haute  importan¬ 
ce  :  je  tâcherai  de  la  ramener  à  fes  vé¬ 
ritables  termes  :  je  conviendrai  que  le 
Témoignage  peut  prouver  les  Miracles  } 
mais  j’examinerai  avec  foin,  fi  ce  Témoi¬ 
gnage  réunit  des  Conditions  telles  qu’elles 
fuffifent  pour  établir  de  pareils  Faits  ou  du 
moins  pour  les  rendre  très-probables. 

J’ai  fait  entrer  dans  les  Caraclériffiques 
des  Miracles  une  Condition  qui  m’a  paru 
effentielle c’eft  qu’ils  foient  toujours  ac¬ 
compagnés  de  Circonjlances  propres  par 
elles-mêmes  à  en  déterminer  évidemment 
le  But.  (*) 

Ces  Circonjlances  peuvent  être  fort  étran¬ 
gères  à  la  Caufe  fecrette  &  efficiente  du 

Q 


(*)  Çonfultez  la  Partie  xvn. 
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Miracle.  Quelques  mots  qu’un  Homfflê 
proféré  à  haute  Voix  ,  ne  font  pas  la  Caufe 
efficiente  de  la  Réfurreclion  d’un  Mort:  mais 
fi  la  Nature  obéit  à  l’inftant  à  cette  Voix , 
i!  fera  vrai  que  le  MAITRE  de  la  Nature 
aura  parié. 

Il  fuit  donc  des  Principes  que  j’ai  cher¬ 
ché  à  me  faire  fur  les  Miracles ,  qu’ils  fe 
feroient  opérés ,  lors  même  qu’il  n’y  auroit 
eu  ni  Envoyé  ni  Témoins  qui  panifient 
commander  à  la  Nature.  Les  Miracles  te- 
noient ,  dans  mes  Principes ,  à  cet  En¬ 
chaînement  univerfel,  qui  prédétermine  le 
Temps  &  la  Maniéré  de  i  Apparition  des 
Chofes. 

Je  conçois  qu’il  peut  en  être  ici  des 
Miracles  ,  comme  de  l’ Harmonie  prééta¬ 
blie.  Le  Corps ,  féparé  de  Y  Ame  ,  exécu¬ 
terait  les  mêmes  Mouvemens ,  &  la  mê¬ 
me  Suite  de  Mouvemens  ,  que  nous  lui 
voyons  exécuter  dans  le  Syftême  de  YU- 
nion.  (*) 

Mais  s’il  n’y  avoit  eu  ni  Envoyé  ni 
Témoins  qui  interprétaffent  aux  Hommes 
cette  Difpenfation  extraordinaire ,  &  en 

(*)  Confultez  la  Part,  vu  de  cet  Ecrit,  pag.  19 1, 
•492,  29J. 
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dévelôppaffent  le  But,  elle  feroit  demeu¬ 
rée  ftérile  ,  &  n’auroit  qu’un  Objet  de 
pure  curiofité  &  de  vaines  Spéculations* 

Les  Miracles  auroient  pu  paroître  alors 
rentrer  dans  le  Cours  ordinaire  de  la  Na¬ 
ture  9  ou  dépendre  de  quelques  Circons¬ 
tances  très-rares  *  &c.  Ils  n’auroient  plus 
été  que  de  Amples  Prodiges  ?  fur  lefquels 
les  Savans  auroient  enfanté  bien  des  Sys¬ 
tèmes  ?  &  que  les  Ignorans  auroient  attri¬ 
bués  à  quelque  Puiffance  invifible  ^  &c« 

Plufieurs  de  ces  Miracles  n’auroient  pu 
même  s’opérer ,  parce  que  leur  exécution 
tenoit  à  des  Circonftances  extérieures  qui 
dévoient  être  préparées  par  I’EnvoyÉ 
ou  par  fes  Miniftres. 

■  ■  ■*.  .'T 

Mais  dans  le  Pian  de  la  SAGES  S  E 
tout  étoit  enchaîné  &  harmonique .  Les 
Miracles  étoient  en  rapport  avec  un  cer¬ 
tain  Point  de  la  Durée  &  de  FEfpace  : 
leur  Apparition  étoit  liée  à  celle  de  ces 
Perfonnages ,  qui  dévoient  lignifier  à  la 
Nature  les  Ordres  du  LÉGISLATEUR  , 
&  aux  Hommes  les  Deffeins  de  sa  BON- 


Q.  iv 
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Ce  feroit  donc  principalement  ici  9  qnâ 
je  chercherois  ce  P arallélifme  de  la  Na¬ 
ture  &  de  la  Grâce  ?  iî  propre  à  annon» 
cer  aux  Etres  Penians  cette  SUPRÊME 
INTELLIGENCE  qui  a  tout  préordonné 
par  un  feul  A£te.  (*) 

Si  TEnvoye  &  fes  Minières  ont  prié 
pour  obtenir  des  Guérifons  extraordinai¬ 
res  ou  d’autres  Evénement  miraculeux  f 
leurs  Prières  entroient  *  comme  tout  le 
refte ,  dans  là  grande  Chaîne  :  elles  avoient 
été  prévues  de  toute  éternité  par  CELUI 
qui  tient  la  Chaîne  dans  sa  MAIN  f  & 
IL  avait  coordonné  les  Caufes  de  tel  ou  tel 
Miracle  à  telles  ou  telles  Prières* 

Il  me  refte  un  doute  fur  le  Témoigna¬ 
ge  ,  qui  mérite  de  m’occuper  quelques 
momens. 

J’ai  admis  au  moins  comme  très-pro¬ 
bable  que  ces  Témoins  qui  m’atteftent  des 
Faits  miraculeux ,  n’avoient  été  ni  trom¬ 
peurs  ni  trompés  :  mais  feroit-il  moralement 
impojfihle  qu’ils  euffent  été  des  împojleurs 

(¥)  Confultez  en  particulier  ce  que  j*ai  dit  dans  les 
jPart»  yi  j  xvi ,  xvn  fur  cette  PréordinatiQn  univerfdk q 
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d’ùne  Efpece  très-nouvelle  &  d  un  Ordre 
fort  relevé  ?  Je  m’explique. 

*  '  ^  f 

Je  fuppofe  des  Hommes  pleins  de  FA- 
mour  le  plus  ardent  pour  le  Genre -hu¬ 
main  ,  &  qui  connoiffant  la  Beauté  & 
Y  Utilité  d’une  Doarine  ,  qu’ils  auroient 
déliré  paffîonnément  d’accréditer ,  au¬ 
roient  très-bien  compris  que  des  Mira¬ 
cles  étoient  abfolument  néceffaires  à  leur 
But.  Je  fuppofe  que  ces  Hommes  au¬ 
roient  en  conféquence  feint  des  Miracles 
&  fe  feroient  produits  ainfi  comme  des 
Envoyés  du  TRÈS-HAUT.  Je  fuppofe 
enfin,  qu’infpirés  &  foutenus  par  un  genre 
à’Héroifme  fi  nouveau  ,  ils  fe  feroient  dé¬ 
voués  volontairement  aux  fouffrances  & 
à  la  mort  pour  foutenir  une  Impofiure  , 
qu’ils  auroient  jugée  fi  utile  au  Bonheur  du 
Genre- humain. 


Voilà  déjà  un  grand  entaftement  de 
Supportions ,  toutes  très-fingulieres.  Là- 
deflus ,  je  me  demande  d  abord  à  moi- 
même  ,  fi  un  pareil  Héroïfme  eft  bien 
dans  F  Analogie  ?  de  Y  Ordre  moral ?  Je 
dois  éviter  fur -tout  de  choquer  le  Sens 
commun . 


/ 


Des  Hommes  fimples  &  illettrés,  i n- 
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venteront  -  ils  une  femblable  Doctrine  $ 
Formeront- ils  un  tel  Projet  ?  Le  met¬ 
tront  -  ils  en  exécution  ?  Le  confbmme- 
ront-ils? 

Des  Hommes  qui  font  profeffion  de 
Cœur  &  d’Efprit  de  croire  une  Vie  à  ve^ 
nir,  &  un  DIEU  vengeur  de  XImpojlu* 
re  ,  efpéreront-ils  d’aller  à  la  Félicité  par 
la  route  de  F Impojlure  ? 

Des  Hommes  qui ,  loin  d’être  -  affûtés 
que  DIEU  approuvera  leur  Impoflure  > 
ont  au  contraire  des  raifons  très  -  fortes 
de  craindre  qu’il  ne  la  condamne ,  s’ex- 
poferont-ils  aux  plus  grandes  calamités  , 
aux  plus  grands  périls  *  à  la  mort  „  pour 
défendre  &  propager  cette  Impojlure  ? 

Des  Hommes  qui  afpirent  au  glorieux 
Titre  dç  Bienfaiteurs  du  Genre-humain  ^ 
expoferont-ils  leurs  Semblables  aux  plus 
cruelles  épreuves,  fans  avoir  aucune  Cer-* 
titude  des  dédommagemens  qu’ils  leur 
promettent  ? 

Des  Hommes  qui  fe  réunifient  pour 
exécuter  un  Projet  fi  étrange ,  fi  compo- 
fé  ,  fi  dangereux  ^  feront- ils  bien  sûrs  les 
uns  des  autres  ?  Se  flatteront-ils  de  n  être 
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jamais  trahis  ?  Ne  le  feront-ils  jamais  en 
effet  ? 

f  '  ^ 

Des  Hommes  qui  n’entreprennent  pas 
feulement  de  perfuader  a  leuis  Uontem- 
porains  la  Vérité  &  l’Utilité  d’une  certai¬ 
ne  DoHrine  ;  mais  qui  entreprennent  en¬ 
core  de  leur  perfuader  la  réalité  de  Faits 
incroyables  de  leur  nature  ,  de  I1  nits  pu¬ 
blics  ,  nombreux  ,  divers  ,  circonftanciés  , 
récens ,  efpéreront-ils  d’obtenir  la  moin¬ 
dre  créance,  fi  tous  ces  Faits  font  de  pu¬ 
res  inventions  ?  Pourront-ils  fe  flatter  rai 
fonnablement  de  n’être  jamais  confondus? 
Ne  le  feront-ils  en  effet  jamais  ? 

Des  Hommes . je  fuis  accablé 

fous  le  poids  des  ObjeéUons ,  &  je  fuis 
forcé  d’abandonner  des  Supportions  qui 
choGuent  fi  fortement  toutes  les  Notions 
du  Sens  commun.  A  peine^  pourrois  -  je 
concevoir  ,  qu’un  Héroifme  li  lingulier  eut 
pu  fe  gliffer  dans  une  feule  Tête  :  com¬ 
ment  concevrois-je  qu  il  fe  fut  empare  de 
olufieurs  Têtes,  &  quil  eut  agi  dans  tou¬ 
tes  avec  la  même  force ,  la  même  conf- 
-  tance ,  la  même  unité  ? 

Et  ce  qui  me  paroît  fi  improbable  à 


s  Faiî^tgenêsiê’ 

Tégard  de  ce  Genre  d 'Héroïfme  ,  ne  nié 
le  paroîtroit  pas  moins  ,  quand  il  ne  s’a«* 
giroit  que  de  l’Amour  de  la  Gloire  ou  dqr 
la  Renommée* 

Si  des  confidérations  folides  m’ont  con¬ 
vaincu  qu’il  eft  un  Ordre  moral  ;  (*)  fi  les 
jugemens  que  je  porte  des  Hommes  ,  re- 
pofent  efientiellement  fur  cet  Ordre  mo~ 
ral  ;  je  ne  faurois  raifonnablement  admet¬ 
tre  des  Suppofuions  y  qui  n’ont  aucune 
analogie  avec  cet  Ordre ,  &  qui  me  paroifi 
fent  même  lui  être  directement  oppofées « 

Ici  un  doute  en  engendre  promptement 
un  autre.  Le  Sujet  que  je  manie  ,  efï  aulîi 
compofé  qu’important.  Il  préfente  une 
multitude  de  faces  :  je  ne  pouvois  entre¬ 
prendre  de  les  confidérer  toutes  :  j’auraf 
au  moins  fixé  les  principales. 

Les  Annales  religieufes  de  prefque  tous 
les  Peuples  font  pleines  d’ Apparitions  * 
de  Miracles,  de  Prodiges  *  &c.  Il  n’efl 
prefqu’aucune  Opinion  religieufe  ,  qui  ne 
produife  en  fa  faveur  des  Miracles  ,  & 
même  des  Martyrs . 

C)  Voyez  le  commencement  de  cette  Partie^ 
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L’Efprit- humain  fe  plaît  au  Merveilleux  : 
il  a  une  forte  de  Goût  inné  pour  tout  ce 
qui  eft  extraordinaire  ou  nouveau  :  on  le 
frappe  toujours  en  lui  racontant  des  Pro¬ 
diges  :  il  leur  prête  au  moins  une  Oreille 
attentive  ,  &  il  les  croit  fouvent  fans  exa¬ 
men.  Il  femble  même  n’être  pas  trop  fait 
pour  clouter  :  il  aime  plus  à  croire  :  le 
doute  philofophique  fuppofe  des  efforts 
qui  ?  pour  l’ordinaire ,  lui  coûtent  trop* 

Ces  Difpofitions  naturelles  de  l’Efprit 
humain  font  très  -  propres  à  accroître  la 
défiance  d’un  Philofophe  fur  tout  ce  qui 
a  l’air  de  Miracle ,  &  doivent  l’engager 
à  fe  rendre  très -difficile  fur  les  Preuves 
qu’on  lui  produit  en  ce  Genre. 

Mais  ,  les  Yifions  de  X Alchimie  porte¬ 
ront-elles  un  Philofophe  à  rejetter  les 
Vérités  de  la  Chimie  ?  Parce  que  quan¬ 
tité  de  Livres  de  Phyfique  &  d’Hiftoire 
fourmillent  d’Obfervations  trompeufes  Sc 
de  Faits  controuvés  ou  hafardés^  un  Phi¬ 
lofophe  ,  qui  faura  douter  ?  en  tirera-t-il 
une  Conclufion  générale  contre  tous  les 
Livres  de  Phyfique  &  cX Hifioire  ?  Eten¬ 
dra-t-il  fa  Conclufion  indiftinéfement  à 
toutes  les  ObferyationSp  à  tous  les  Faits? 
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Si  beaucoup  d’Opinions  religieufes  ont 
emprunté  l’appui  des  Miracles  ,  cela  mê¬ 
me  me  paroîtroit  prouver  j,  que  dans  tous 
les  Temps  &  dans  tous  les  Lieux  ,  les 
Miracles  ont  été  regardés  comme  le  Lan¬ 
gage  le  plus  expreffif  que  la  DIVINITÉ 
pût  adreffer  aux  Hommes ,  &  comme  le 
Sceau  le  plus  caraciérijlique  qu’ELLE  pût 
appofer  à  la  MiJJion  de  ses  Envoyés. 

Je  defcends  enfuite  dans  le  détail  :  je 
compare  les  Faits  aux  Faits  s  les  Mira¬ 
cles  aux  Miracles  :  j’oppofe  les  Témoigna¬ 
ges  aux  Témoignages  ;  &  je  fuis  frappé 
d’étonnement  à  la  vue  de  l’énorme  diffé¬ 
rence  que  je  découvre  entre  les  Miracles 
que  m’ attellent  les  Témoins  dont  j’ai  parlé^ 
&  les  Faits  qu’on  me  produit  en  faveur 
de  certaines  Opinions  religieufes.  Les 
premiers  me  paroiffent  fi  fupérieurs ,  fait 
à  l’égard  de  i’efpece ,  du  nombre  ,  de  la 
diverfité  ,  de  l’enchaînement ,  de  la  du¬ 
rée  ,  de  la  publicités  de  l’utilité  direfte 
ou  particulière;  (*)  foit  fur-  tout  à  l’égard 
de  Y  importance  du  But  général  ?  de  la 

Ces  Miracles  ne  font  point  faflueux  :  ils  ne  fonc 
point  une  vaine  oftentation  de  Puiffance:  ils  font  la 
plupart  des  (Ëuvres  de  Miféricorde ,  des  A&es  d® 
Bienfaifaace. 
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grandeur  des  Suites,  de  la  Force  des  Té¬ 
moignages  que  je  ne  puis  raifonnable- 
rnent  ne  les  pas  admettre  au  moins  comme 
très-probables  ;  tandis  que  je  ne  puis  pas 
xaifonnablement  ne  point  rejeter  les  au¬ 
tres  comme  des  Inventions  aufîi  ridicules 
en  elles  -  mêmes ,  qu  indignes  de  la  Sa- 
cesse  &  de  la  Majesté  du  MAITRE  du 
Monde. 

Héfiterai-je  donc  à  prononcer  entre  les 
preftiges  ,  les  tours  d’adreffe  d'un  Ale¬ 
xandre  du  Pont  ou  d'un  Apollonius 
de  Thyane  &  les  Miracles  qui  me  font 
atteftés  par  les  Témoins  dont  il  s'agit  ? 
Demeurerai- je  en  fufpensentre  l’Autorité 
d'un  Philostrate  &  celle  de  ces  Té¬ 
moins?  Péferai-je  dans  la  même  Balance 
la  Fable  &  FHiftoire  ?  (*) 

Si  un  Hiftorien  (f)  d’un  grand  poids 
rne  rapporte  qu’un  Empereur  Romain  a 
tendu  la  vue  à  un  Aveugle  &  guéri  un 

(*)  On  fent  allez  que  la  nature  de  cet  Ecrit  ne  me 
permet  point  d’entrer  dans  des  détails  hifïoriques  &  cri- 
tiques ,  qui  contrafteroient  trop  avec  une  fimple  Efquïjje . 
On  les  trouvera,  ces  détails,  dans  prefque  tous  les 
Livres  qui  ont  été  publiés  en  faveur  de  la  Vérité  qui 
m’occupe.  On  peut  fe  borner  à  conmlterles  favantes 
Notes  de  l’eftimable  M,  Seigneux  de  ÇqrREYQ$ 
iur  l'Ouvrage  du  célébré  Addisson* 

Tl)  Tacite  fur  Yespasjen. 
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Boiteux  ;  j’examinerai  fi  cet  Hiftorien  i 
que  je  fais  très-bien  n  etre  point  crédule  , 
fe  donne  pour  le  Témoin  oculaire  de  ces 
Faits.  Si  je  lis  dans  Tes  Annales ,  qu’il  ne 
les  rapporte  que  comme  un  Bruit  popu¬ 
laire  :  (*)  s’il  infinue  lui-même  aflez  clai¬ 
rement  que  c’étoit  là  une  petite  Invention 
deftinée  à  favorifer  la  caufe  de  l’Empe¬ 
reur  :  (f  )  s’il  parle  de  cette  Invention 
comme  d’une  flatterie  ;  (**)  je  ne  pourrai 
inférer  du  récit  de  cet  Hiftorien  ,  que  la 
réalité  d’un  Bruit  populaire . 

Si  dans  le  Siecle  le  plus  éclairé  qui  fut 
jamais  ,  ,&  dans  la  Capitale  d’un  grand 
Royaume ,  on  a  prétendu  que  des  Mira¬ 
cles  s’opéroient  par  des  Convuljlons  ;  fi  un 
Homme  en  Place  a  configné  ces  préten¬ 
dus  Miracles  dans  un  gros  Livre  ;  s’il  a 
tâché  de  les  étayer  de  divers  Témoigna¬ 
ges  ;  fi  une  Société  nombreufe  a  donné 
ces  Faits  comme  des  Preuves  de  la  vérité 
de  fon  Opinion  fur  un  Paflage  d’un  Traité 
de  Théologie  ;  je  ne  verrai  dans  tout  cela 
qu’une  Invention  burlefque ,  &  j’y  con- 

(*)  Utrumque  pro  Concione  tentavit ,  nec  evenius  défait * 

(  f  )  Quels  cœleflis  favor ,  &  quadam  in  Vefpafanum 
incknatio  numinum  ojlenderetur • 

.(**)  Voclbus  adulant  mm  in  fpem  induci 

templerai 
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îempierai  à  regret  les  monftrueux  écarts 
de  la  Raifon  humaine.  (*) 

Parce  que  l'Erreur  a  eu  fes  Martyrs 
comme  la  Vérité  ?  je  ne  puis  point  regar¬ 
der  les  Martyrs  comme  des  Preuves  de 
Fait  de  la  Vérité  d’une  Opinion.  Mais  fi 
des  Hommes  vertueux  &  d’un  Sens  droit 
fouffrent  le  Martyre  en  faveur  d’une  Opi¬ 
nion  ?  j’en  conclurai  légitimement  qu’ils 
étoient  au  moins  très-perfuadés  de  la  Vé- 
rite  de  cette  Opinion.  Je  rechercherai 
donc  les  F  onde  mens  de  leur  Opinion  ?  & 
li  je  vois  que  ce  font  des  Faits  fi  palpa¬ 
bles  9  fi  nombreux ,  fi  divers ,  fi  enchaînés 
les  uns  aux  autres ,  fi  liés  à  la  plus  impor¬ 
tante  Fin  j  qu’il  ait  été  moralement  irnpof- 
fîble  que  ces  Hommes  fe  foient  trompés 

(*)  Le  Le&eur  judicieux  me  difpenfe  fans  douté 
de  m’étendre  davantage  fur  un  Événement  qui  fait  fl 
peu  d’honneur  à  notre  Siecle.  Je  ferois  même  tenté 
de  reprocher  à  quelques  Écrivains  célébrés,  le  temps 
qu’ils  ont  confumé  à  difcuter  de  pareils  Faits,  fi  je  ne 
eonnoiffois  les  motifs  très-louables  qui  les  ont  portés 
à  y  infifter  avec  tant  de  force.  Combien  la  Vérité  qu’ils 
défendoient  étoit-elle  à  l’abri  de  ces  foibles  traits  qu’ils 
s’efforçoient  de  repouffer  1  Le  MAITRE  de  la  Nature 
£n  fufpendra-t- il  les  Loix  pour  décider  la  ridicule 
Queftion ,  fl  quelques  Mots  font  ou  ne  font  pas  dans 
un  certain  Livre,  ou  pour  fixer  le  fens  de  quelques 
paroles  d’un  vieux  Doéleur  ? 

Tome  IL  R 
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fur  ces  Faits  ;  je  regarderai  leur  Marty ré 
comme  le  dernier  Sceau  de  leur  T  émoi * 

gncge.  V’''  -  '  pfjM 

A.  v,.  ty.  V  *  v  -  **  f  ;■;>*  v**  f  f  ■  .-e  -  /■•  *.  J  r  -,  ***  ‘ 

••  v  .  _ ,  n-  r  J  —  -  I  ’  1 

Si  après  avoir  oui  ces  Témoins  ,  qui 
ont  (celle  de  leur  Sang  le  Témoignage 
qu’ils  ont  rendu  à  des  Faits  miraculeux  9 
j’apprends  que  leurs  Ennemis  les  plus  dé¬ 
clarés  *  leurs  propres  Compatriotes  & 
leurs  Contemporains ,  ont  attrfoué  la  plu¬ 
part  de  ces  Faits  à  la  Magie  ;  cette  accu- 
fâtion  de  Magie  me  paroîtra  un  aveu  irn 

direfl:  de  la  réalité  de  ces  Faits. 

•** 

t,  *» 

Cet  Aveu  me  femblera  acquérir  une 
grande  force,  fi  ces  Ennemis  des  Témoins 
font  en  meme  temps  leurs  Supérieurs  na¬ 
turels  9  &  légitimes  ,  &  fi  ayant  en  main 
tous  les  Moyens  que  la  Puiiiance  &  l’Au¬ 
torité  peuvent  donner  pour  conftater  une 
ïmpofture  préfumée,  ils  ne  Font  jamais 
conftatée. 


Que  penferai-je  donc ,  fi  j’apprends  en¬ 
core,  que  ces  Témoins  que  leurs  propres 
Magiftrats  n’ont  pu  confondre  ,  ont  per¬ 
sévéré  conftamment  à  charger  leurs  Ma- 
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giftrats  du  plus  grand  des  Crimes ,  & 
qu'ils  ont  même  ofé  déférer  une  pareille 
accufation  à  ces  Magiftrats  eux-mêmes  ? 

Si  je  viens  enfuit  e  à  découvrir  9  que 
d'autres  Ennemis  des  Témoins ,  ont  auffi 
attribué  aux  Arts  magiques ,  les  Faits  /72r- 
racuieux  que  ces  derniers  atteftoient  ;  fi 
je  puis  m’affurer  que  ces  Ennemis  étoient 
auffi  éclairés  que  le  Siecle  le  permettait  ^ 
auffi  adroits  ,  auffi  fubtils  *  auffi  vigilans 
qu’acharnés  ;  fi  je  fais  que  la  plupart  vi* 
voient  dans  des  Temps  peu  éloignés  de 
ceux  des  Témoins  ;  fi  je  fais  enfin  qu’un 
de  ces  Ennemis  le  plus  fubtil  *  le  plus 
adroit ,  le  plus  obftiné  de  tous  >  &  affis 
fur  un  des  premiers  Trônes  du  Monde  9 
a  avoué  plufieurs  de  ces  Faits  miraculeux  ; 
pourrai-je ,  en  bonne  Critique  9  ne  point 
regarder  ces  Aveux  comme  de  fortes 
préfomptions  de  la  réalité  des  Faits  dont 
il  s’agit  ?  (*) 

(*)  Je  le  répété  :  mon  Plan  m'interdît  les  détails 
hifloriques  &  critiqes  :  je  ne  puis  qu'indiquer  les  plus 
effentiels.  11  faut  voir  dans  les  excellens  Traités  d’un 
Abbadie  ,  d’un  Ditton,  d’un  V ernet,  d’un  Bergier* 
d’un  Bullet  &c.  ces  Aveux  des  Celse,  des  Por- 
Phire  ,  des  Julien,  6c  des  autres  Adverfaires  des 
Témoins .  Peut-être  néanmoins  pourroit-on  reprocher 
avec  fondement  à  quelques-uns  des  meilleurs  Apolo «* 
gifles  des  Témoins,  de  s’être  plus  attachés  à  nombrs^ 
les  Argutnens  qu’à  les  pefer* 

R  i| 
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Si  pourtant  je  cherchois  à  infirmer  ces 
Aveux  par  la  confidération  de  la  croyance 
à  la  Magie ,  qui  étoit  alors  généralement 
répandue  3  il  n’en  demeureroit  pas  moins 
probable ,  que  ces  Faits  que  les  Adver¬ 
saires  attribuoient  à  la  Magie  ,  étoienc 
vrais  ou  qu’au  moins  ces  Adverfaires  les 
reconnoifîoient  pour  vrais  :  car  on  n’attri¬ 
bue  pas  une  Caiife  à  des  Faits  qu’on  croit 
faux  3  mais  on  nie  des  Faits  qu’on  croit 
faux ,  &  on  en  prouve  la  faulTeté  fi  on  a 
les  Moyens  de  le  faire. 


le  11  de  Février  ifgfi 
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LA  DEPOSITION  ÉCRITE . 
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SANS  doute  que  les  Témoins  des  Faits 
miraculeux  ont  configné  dans  quel¬ 
que  Ecrit  le  Témoignage  qu’ils  ont  rendu 
fi  publiquement ,  fi  conllamment ,  fi  una^ 

R  iij 
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nimement  à  ces  Faits  ?  On  me  produit} 
en  effet ,  un  Livre  qu’on  me  donne  pour 
la  Dépofition  fidelle  des  T émoins. 

,  ’  %  *  à  -  -a  •  " 

J’examine  ce  Livre  avec  toute  l’atten¬ 
tion  dont  je  fuis  capable  ;  &  j’avoue ,  que 
plus  je  l’examine ,  &  plus  je  fuis  frappé 
des  C ara 3e res  de  vraifemblance  ,  d’ori¬ 
ginalité  &  de  grandeur  que  j’y  découvre  } 
hc  qui  me  paroiffent  en  faire  un  Livre 
unique  &  abfolument  inimitable. 

L’élévation  des  Penfées,  &  la  majef- 
tueufe  limplicité  de  FExpreffion  ;  la  beau¬ 
té  ,  la  pureté  ,  je  dirois  volontiers  Y homo¬ 
généité  de  la  Doârrine  l’importance  ,  l’u- 
niverfalité  &  le  petit  nombre  des  Pré¬ 
ceptes  ;  leur  admirable  appropriation  à 
la  Nature  &  aux  Befoins  de  l’Homme  ; 
l’ardente  charité  qui  enpreffe  fi  généreu- 
fement  l’obfervation  ;  Fonction ,  la  force 
&  la  gravité  du  Difcours  ;  le  Sens  caché 
&  vraiment  philofophique  que  j  y  apper- 
çôis  :  voilà  ce  qui'fixe  le  plus  mon  atten¬ 
tion  dans  le  Livre  que  j’examine ,  &  ce  que 
je  ne  trouve  point  au  même  degré  dans 
aucune  Production  de  1  Efprit  humain. 

Je  fuis  très-frappé  encore  de  la  can¬ 
deur  ^  de  l’ingénuité  ?  de  la  modeftie  ,  je 
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devrois  dire  de  l’humilité  des  Ecrivains  $ 
&  de  c et  oubli  fingulier  &  perpétuel 
d’eux-mêmes,  qui  ne  leur  permet  jamais 
de  mêler  leurs  propres  réflexions  ni  même 
le  moindre  éloge  au  Récit  des  Actions  de 
leur  Maître.  •  —  '  • 

•  '  x  -  V  ^  •;  ,  ■?:.  '  u  îT;  -p*  '  *, 

%  ••  ••*"••  v  •  • 

Quand  je  vois  ces  Ecrivains  raconter 
avec  tant  de  fimplicité  &  de  fan  g  froid 
les  plus  grandes  Chofes  ,  ne  chercher  ja¬ 
mais  à  étonner  les  Efprits  ;  chercher  tou¬ 
jours  à  les  éclairer  &  à  les  convaincre  5 
je  ne  puis  m’empêcher  de  reconüoître , 
que  le  But  de  ces  Ecrivains  eft  unique¬ 
ment  d’attefter  au  Genre  -  humain  une 
Vérité ,  qu’ils  jugent  la  plus  importante 
pour  fon  Bonheur, 

\  i  ■  _  ...  .  -f*  *  rs  f  r  . 

#  <  '•■"3  *  .  ’i'  y.  _ *  *■  ■  v  *  .  •-  à.  '  ■ 

Comme  ils  me  parodient  n’être  pleins 
que  de  cette  V érité  ,  &  ne  hêtre  point 
du  tout  de  leur  propre  Individu  ;  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’iis  ne  voyent  qu’elle  ? 
qu’ils  ne  veuillent  montrer  qu’elle ,  & 
qu’ils  ne  fongent  point  à  l’embellir.  Ils 
difent  donc  tout  Amplement  -,  le  Lépreux 
étendit  fa  Main  ,  &  elle  devint  faine  :  le 
Malade  prit  fon  Lit  &  fe  mit  à  marcher . 

\  <e  A  t  V  •***& 

J’apperçois  bien  là  du  vrai  S ublime  :  car 
îorfqu’il  s’agit  de  DIEU  7  ceû  être  Su- 

R  iv 
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Mime,  que  de  dire  qulL  veut ,  &  qm 
la  Ckofe  e/l:  mais  il  m’eft  aifé  de  juger, 
que  ce  Sublime  ne  fe  trouve  là ,  que  parce 
que  la  Çhofe  elle-même  eft  d’un  Genre 
extraordinaire ,  &  que  l’Ecrivain  la  ren¬ 
due  comme  il  la  voyoit  ;  c’elhà-dire 
comme  elie  étoit ,  &  n’a  rendu  qu’elle.  * 

4>,  <i  '  » v  "•  v  ♦  •  f  -  —  _  .  é 

,  !■  {,  *  -  ÿ  v  *  $  *  ’  •*  *  v  •  5  •’  ,  ï  ,  '  i  •:!  ,  ..  v  V  ,  ■  '  '  i  i  ?  ‘  ‘  ■  / 

Non  feulement  ces  Ecrivains  me  pa- 
roiffent  de  la  plus  parfaite  ingénuité ,  & 
ne  diffimuler  pas  même  leurs  propres 
foibleffes  ;  mais  ce  qui  me  furprend  bien 
davantage ,  c’eli  qu’ils  ne  diffimulent  point 
non  plus  certaines  CirconHances  de  la  Vie 
&  des  Souffrances  de  leur  Maître  ,  qui 
ne  tendent  point  à  relever  fa  Gloire  aux 
Yeux  du  Monde.  S’ils  les  avoient  tues, 
on  ne  les  auroit  affurement  pas  devinées , 
&  les  Adverfaires  n’auroient  pu  en  tirer 
aucun  avantage.  Ils  les  ont  dites ,  &  même 
allez  en  détail  :  je  fuis  donc  obligé  de 
convenir ,  qu’ils  ne  fe  propofoient  dans 
leurs  Ecrits ,  que  de  rendre  témoignage 
à  la  Yérité.  7 

i  •  *  '  o  *  '  -r  r  \  '- 

■-  X  :  -  <■  •  S  .  •  Vï  •  O.  •  »  *  •"*  *•*“  r>  *t  r  '  y  .  .  •  \  - 

S  •  %  ,  ^  \  ;  ,  ;  J  \ \  J  ‘  •.  •  -»  v  «  ,  "  ■  i  • 

Seroit-Ü  poffible ,  me  dis-je  toujours 
à  moi- même,  que  ces  Pêcheurs  qui paf- 
fent  pour  faire  d’auffi  grandes  Chofes 
que  leur  Maître  ;  qui  difent  au  Boiteux 
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leve-toi  &  marche  >  &  il  marche ,  n’ayent 
pas  le  plus  petit  germe  de  vanité  ,  &  qu’ils 
dédaignent  les  applaudiffemens  du  Peupla 
ipe&ateur  de  leurs  Prodiges  ? 

C’eft  donc  avec  autant  d  admiration 
que  de  furprife ,  que  je  lis  ces  Paroles  ! 
Ijraelites  l  pourquoi  vous  étonnez-vous  de 
ceci  ?  &  pourquoi  ave^vous  les  Yeux  atta¬ 
chés  fur  nous  ,  comme  (i  cétoit  par  notre 
propre  puiffance  9  ou  par  notre  piété  ,  que 
nous  eujjions  fait  marcher  cet  Homme  ?  (*) 
A  ce  trait  fi  caraélériftique  ^  méconnoî- 
îrois-je  Fexpreffion  de  Fhumilité ,  du  dé- 
fintéreffement ?  de  la  Vérité?  J’ai  un 
Cœur,  fait  pour  fentir  ,  &  je  confeflfe  que 
je  luis  ému  toutes  les  fois  que  je  lis  ces 
Paroles, 

■  .  .  •  -  +  i 

■  a . ;  .  .  1  .  ’  ■  '  i i.a.i  ,,  i.,.  ■■■■  .  .*  *v 

Quels  font  donc  ces  Hommes ,  qui 
lorfque  la  Nature  obéit  à  leur  Voix* 
craignent  qu’on  attribue  cette  obéiffance 
à  leur  puiffance  ou  à  leur  piété  ?  Comment 
recuferois-je  de  pareils  Témoins ?  Com¬ 
ment  concevrois-je  qu’on  puiffe  inventer 
de  femblables  Chofes  ?  Et  combien  d’au¬ 
tres  Chofes  que  je  découvre ,  qui  font 
liées  indiffolublement  à  celle-ci ?  &  qui  ne 
viennent  pas  plus  naturellement  à  FEfprit  ! 

(*)  A&.  ni  12, 
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Je  fais  que  plufieurs  Pièces  de  la  De* 
pofition  ont  paru  allez  peu  de  temps  après 
les  Evénemens  atteftés  par  les  Témoins » 
Si  ces  Pièces  font  POuvrage  de  quelque 
ïmpofleur ,  il  fe  fera  bien  gardé  ,  fans 
doute  ,  de  circonftancier  trop  fon  Récit  ÿ 
&  de  fournir  ainfi  des  Moyens  faciles  de 
le  confondre.  Cependant  rien  de  plus 
circonflancié  que  cette  Dépofition  que  fai 
en  main  :  j’y  trouve  les  Noms  des  Per- 
fonnes ,  leur  Qualité,  leur  Office,  leur 
Demeure,  leurs  Maladies:  j’y  vois  une 
défignation  des  Lieux,  du  Temps,  des 
Circonftances,  &  cent  menus  détails ,  qui 
concourent  tous  à  déterminer  Y  Evénement 
de  la  maniéré  la  plus  précife.  En  un  mot  ^ 
je  ne  puis  m’empêcher  de  fentir  ,  que  fi 
j’avois  été  dans  le  Lieu  &  dans  le  Temps 
où  la  Dépofition  a  été  publiée ,  il  nf  au- 
roit  été  très-facile  de  vérifier  les  Faits , 
Ce  que  furement  je  n’aurois  pas  manqué 
de  faire  fi  j’avois  exifté  dans  ce  Lieu  & 
dans  ce  Temps,  auroit-ilété  négligé  par 
les  plus  obftinés  &  les  plus  puiffans  Enne¬ 
mis  des  Témoins  ? 

Je  cherche  donc  dans  FHiftoire  du 
Temps  quelques  Dépojîtions  qui  contre- 
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®ifen.t  formellement' celle  des  Témoins ,  & 
je  ne  rencontre  que  des  accufations  très- 
vagues  d’Impofture ,  de  Magie  ou  de 
Su  perdition.  Là-deffus  je  me  demande, 
fi  c’eft  ainfi  qu’on,  détruit  une  Dépolition 

circonjiamiée  ? 

Mais  peut-être,  me  dis-je  à  moi-mê¬ 
me  ,  que  les  Déportions  qui  contredifoient 
formellement  celle  des  Témoins ,  fe  font 
perdues.  Pourquoi  néanmoins  la  Dépojî- 
tion  des  Témoins  ne  s’eft-eile  point  per¬ 
due  aufîi  ?  C’eft  quelle  a  été  précieufe- 
ment  confervée  par  une  Société  nombreu- 
fe ,  qui  exifte  encore  ,  &  qui  me  P  a  tranf* 
mife.  Mais  je  découvre  une  autre  Société 
auffi  nombreufe  &  beaucoup  plus  ancien¬ 
ne  ,  qui  defcendant  par  une  Succeffion 
non  interrompue  des  premiers  Adver- 
faires  des  Témoins  >  &  héritière  de  la  haine 
de  ces  Adverfaires  comme  de  leurs  Pré¬ 
jugés  ,  auroit  pu  facilement  conferver  les 
Déportions  contraires  aux  Témoins  , 
comme  elle  a  confervé  tant  d’autres  Mo- 
numens  qu’elle  produit  encore  avec  com- 
plaifance  &  dont  pluheurs  la  trahiffent. 

J’apperçois  même  des  raifons  très-fortes 
qui  dévoient  engager  cette  Société  à  con¬ 
ferver  foigneufement  toutes  les  Pièces 
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contraires  à  celles  des  Témoins  ;  fai  fur^ 
tout  dans  l’Efprit  cette  accufation  fi  gra-* 
ve  *  fi  odieufe  ,  fi  ténorifée  ,  fi  répétée 
que  les  Témoins  avoient  ofé  intenter  aux 
Magiftrats  de  cette  Société  ^  &  les  Succès 
étonnans  du  Témoignage  que  les  Témoins 
rendoient  aux  Faits  fur  lefquels  ils  fon~ 
doient  leur  accufation.  Combien  étoit-iî 
facile  à  des  Magiftrats  qui  avoient  en 
main  la  Police ,  de  contredire  juridique- 
ment  ce  Témoignage!  Combien  étoient- 
ils  intéreffés  à  le  faire  !  Quel  n’eût  point 
été  l’effet  d’une  Dépofition  juridique  Sc 
circonftanciée ,  qui  aurait  contredit  à 
chaque  page  celle  des  Témoins  ! 

Puis  donc  que  la  Société  dont  je  parle  ^ 
ne  peut  produire  en  fa  faveur  une  fem- 
blable  Dépofition ,  je  fuis  fondé  à  penfer  9 
en  bonne  Critique,  quelle  n’a  jamais  eu 
de  Titre  valide  à  oppofer  aux  Témoins . 

11  me  vient  bien  dans  l’Efprit ,  que  les 
Amis  d es  Témoins ,  devenus  puiffans,  ont 
pu  anéantir  les  Titres  qui  leur  étoient  con¬ 
traires  :  mais  ifs  n’ont  pu  anéantir  cette 
grande  Société  leur  ennemie  déclarée,  & 
ils  ne  font  devenus  puiffans  que  plu¬ 
sieurs  Siècles  après  X Evénement  ,  quî 
étoit  l’Objet  principal  du  Témoignage »  Je 
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fuis  donc  obligé  d’abandonner  un  foupçon 
qui  me  paroît  deftitué  de  fondement. 

Tandis  que  la  Société  dont  ii  s’agit,  fe 
renferme  dans  des  accufations  très-vagues 
d’Impofture  ,  je  vois  les  Témoins  con- 
Jîgnerdans  leurs  Ecrits  ,  des  Informations , 
des  Interrogatoires  faits  par  les  Magiftrats 
même  de  cette  Société  ou  par  fes  princi¬ 
paux  Doéfeurs ,  &  qui  prouvent  au  moins 
qu’ils  n’étoient  point  indifférens  à  ce  qui 
ie  paffoit  dans  leur  Capitale. 

Je  ne  préfumois  pas  cette  indifférence  j 
«lie  étoit  trop  improbable  :  je  préfumois , 
au  contraire  ,  que  ces  Magiftrats  ou  ces 
Do&eurs  n’avoient  pas  négligé  de  s'affû¬ 
ter  des  Faits.  J’examine  donc  ces  Infor¬ 
mations  &  ces  Interrogatoires  contenus 
dans  les  Ecrits  des  Témoins  ou  de  leurs 
premiers.  Sectateurs.  Comme  ces  Ecrits 
n  ont  point  ete  formellement  contredits 
par  ceux  qui  avoient  le  plus  d’intérêt  à 
les  contredire ,  je  ne  puis ,  ce  me  fem- 
ble ,  difconvenir  qu’ils  n’ayent  une  grands 
force. 

Je  goûte  un  plaiftr  toujours  nouveau,' 
à  lire  &  à  relire  ces  intéreflans  Interro¬ 
gatoires,  &  plus  je  les  relis,  plus  j’admire 
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ie  fens  exquis ,  la  précilion  linguliere  ,  k 
noble  hardieffe  &  la  candeur  qui  brillent 
dans  les  Réponfes .  Il  me  femble  que  la 
Vérité  forte  ici  de  tous  côtés,  &  qui! 
fuffife  de  lire ,  pour  fentir  que  de  tels 
Faits  n’ont  pu  être  controuyés.  Au  moins 
fi  l’on  invente  ,  invente-t-on  ainli  ?  . 

A  peine  les  Témoins  ont-ils  commencé 
à  attefter  au  milieu  de  la  Capitale  ,  cê 
qu’ils  nomment  la  Vérité ,  que  je  les  vois 
traduits  devant  les  Tribunaux.  Ils  y  font 
examinés  5  interrogés,,  &  ils  attellent  hau¬ 
tement  devant  ces  Tribunaux,  ce  qu’ils 
ont  attefté  devant  le  Peuple. 

Un  Boiteux  de  naiffance  vient  d’êtrô 
guéri.  (*)  Deux  des  Témoins  paffent  pour 
les  Auteurs  de  cette  guérifon.  Ils  font 
mandés  par  les  Sénateurs.  Ceux-ci  leur 
font  cette  Demande:  Par  quel  pouvoir , 
&  au  nom  ie  qui  ave^-vous  fait  cela  ?  La  , 
Demande  eft  précife  &  en  forme.  Chefs  j 
du  Peuple ,  répondent  les  Témoins',  puif- 
qu  aujourd’hui  nous  fommes  recherchés  s 
pour  avoir  fait  du  bien  à  un  Homme  Impa 

(*\  A&.  ni 
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%cnt ,  que  vous  nous  demander^  par  quel 
moyen  il  a  été  guéri  ;  fâche  q  ,  vous  tous  9 
&  tout  le  Peuple  ,  que  cet  Homme  que  vous 
voye^  guéri  ?  Va  été  au  NOM  de  CELUI 
eque  vous  aveg  crucifié  ,  &  que  DIEU  a 
reffufcité. 

Quoi  !  les  deux  Pêcheurs  ne  cherchent 
point  à  captiver  la  bienveillance  de  leurs 
Juges  !  Ils  débutent  par  leur  reprocher 
ouvertement  un  Crime  atroce  ,  &  finit 
fient  par  affirmer  le  Fait  le  plus  révoltant 
aux  yeux  de  ces  Juges  ! 

■  r  M  ■'  1  '  1  g\  A  ‘  '  ,  4 

îci  je  raifonne  avec  moi-même,  & 
mon  raifionnement  eft  tout  fimple  :  fi  Ce¬ 
lui  que  les  Magiftrats  ont  crucifié  ^  fia  été 
juftement  ;  s'il  n'eft  point  reffufcité  ,  fi  le 
Miracle  opéré  Pur  le  Boiteux  eft  une  autre 
fiupercherie  ;  ces  Magiftrats  qui ,  fians 
doute ,  ont  des  Preuves  de  tout  cela ,  vont 
reprocher  hautement  &  publiquement  aux 
deux  Témoins  leur  effronterie,  leur  io> 
pofture  *  leur  méchanceté  ^  &  les  punit 
du  dernier  Supplice. 

Je  pourfiuis  ma  Leéhire.  Lorfque  les 
Chefs  du  Peuple  voient  la  hardie (fe  des  deux 
Difciples  y  connoijfant  d'ailleurs  que  cé~ 
toimt  des  Hommes  fans  Lettres,  &  du  com- « 


J 
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mun  Peuple  ,  ils  font  dans  V étonnement  ,  & 
ils  reconnoijfent  que  ces  Gens  ont  été  avec 
Celui  qui  a  été  crucifié .  Et  comme  ils  voient 
là  debout  avec  eux  F  Homme  qui  a  été  guéri  9 
ils  11  ont  rien  à  répliquer .  Ils  leur  comman¬ 
dent  donc  de  fortir  du  Confeil ,  &  ils  con - 

fultent  entreux . *  Ils  les  rappellent  en- 

fuite  ,  &  leur  défendent  avec  menaces  de 
parler ,  ni  d’enfeigner  au  Nom  du  Crucifié « 

Que  vois-je!  Ces  Sénateurs,  fi  préve¬ 
nus  contre  les  Témoins  &  leurs  Ennemis 
déclarés  ^  ne  peuvent  les  confondre  !  Ces 
Sénateurs  ,  auxquels  deux  de  ces  Témoins 
viennent  de  parler  avec  tant  de  hardieffe 
&  fi  peu  de  ménagement ,  fe  bornent  à 
leur  faire  des  menaces ,  &  à  leur  défendre 
d’enfeigner!  Le  Boiteux  a  donc  été  guéri  ? 
Mais  il  l’a  été  au  Nom  du  Crucifié  :  ce 
Crucifié  eft  donc  reffufcité  ?  Les  Sénateurs 
avouent  donc  tacitement  cette  Réfurrec - 
redion  ?  Leur  conduite  me  paroît  démon¬ 
trer  au  moins  qu’ils  ne  fauroient  prouver 
le  contraire. 

Je  ne  puis  raifonnablement  obje£ïerÿ 
que  YHfiorien  des  Pêcheurs  a  fabriqué 
toute  cette  Procédure  ;  parce  que  ce  11  eft 
pas  à  moi  qui  fuis  placé  à  plus  de  dix-fept 
Siècles  de  cet  Hijlorien  ?  à  former  contre 


Philosophique.  Part.  XIX. 

lui  une  accufation  ,  qui  devoir  lui  être  in¬ 
tentée  par  les  Contemporains ,  &  fur-tout 
par  les  Compatriotes  des  Témoins  ,  & 
qu  ils  ne  lui  ont  point  mtentee  ,  ou  que 
du  moins  ils  n’ont  jamais  prouvée. 

J’apprends  de  cet  Ecrivain  que  cinq 
mille  Perfonnes  fe  font  converties  à  la  vue 
du  Miracle  :  je  ne  dirai  pas  que  ce  font 
cinq  mille  Témoins  ;  je  n’ai  pas  leur  Dé- 
polition  :  mais  je  dirai  que  ce  nombre  ü 
conlîdérable  de  Convertis  eft  au  moins 
une  preuve  de  la  publicité  du  Fait.  Je  ne 
prétendrai  pas,  que  ce  nombre  eft  exa- 

Çéré  ,  parce  que  je  n’ai  point  en  main  de 
’itre  valide  à  oppofer  à  l’Ecrivain  ,  & 
que  ma  limple  négative  ne  feroit  point  un 
1  itre  contre  Y  affirmative  exprefle  de  cet 
Ecrivain.  r  ,  . 

*V  ?  T  '  "  *  1T  \  *'•  ■  ■  *  v  •  /  ‘U  k*V  >•'  ’ 

Je  ne  faurois  obtenir  de  moi  de  ne  point 
m’arrêter  un  inftant  fur  quelques  expref- 
ftons  de  cet  intéreflant  Récit. 

Ce  que  j’ai  ,  je  te  le  donne  ;  au  NOM  du 
SEIGNEUR  ,  leve  -  toi  &  marche  !  Ce 
que  j’ai ,  je  te  le  donne  :  il  n’a  que  le  Pou¬ 
voir  de  faire  marcher  un  Boiteux ,  &  c’eft 
chez  un  pauvre  Pêcheur  que  ce  Pouvoir 
rélide.  Au  nom  du  SEIGNEUR  leve - 
Tome  II.  S 
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toi  &  marche  !  Quelle  précifion ,  quelle 
fublimité  dans  ces  Paroles  !  quelles  font 
dignes  de  la  MAJESÏ  É  de  CELUI  qui 
commande  à  la  Nature  ! 

Puifaue  nous  femmes  recherchés  pour 
avoir  fait  du  bien  à  un  Impotent  :  c’eft  une 
Œuvre  de  miféricorde ,  &  non  d’oftenta- 
tion ,  qu’ils  ont  faite.  Ils  n’ont  point  fait 
paroître  des  Signes  dans  le  Ciel  :  ils  ont 
fait  du  bien  à  un  Impotent  :  du  bien  !  & 
dans  la  fimplicité  d’un  Cœur  honnête  & 
vertueux. 

Que  vous  ave^  crucifié ,  &  que  DIclU  a 
reffufeité:  nul  correÉtif  ;  nul  ménagement  j 
nulle  confidération  &  nuîles  craintes  per- 
fonneMes  :  ils  font  donc  bien  sûrs  de  leur 
Fait,  &  ne  redoutent  point  d’être  con¬ 
fondus  ?  Ils  avoient  dit  en  parlant  au 
Peuple  :  nous  favoris  bien  que  vous  l  ave £ 
fait  par  ignorance  :  ils  ne  le  difent  point 
devant  le  Tribunal.  Ils  craindroient  ap¬ 
paremment  d’avoir  l’air  de  flatter  leurs 
Juges ,  &  de  vouloir  fe  les  tendre  favo¬ 
rables  ?  que  vous  ave^  crucifié  ,  &  que 
DIEU  a  reffufeité. 
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Je  continue  à  parcourir  I’Hiflorien  des 
Témoins ,  &  je  rencontre  bientôt  l’Hif- 
toire  (  )  d  un  jeune  Homme  }  qui  excite 
beaucoup  ma  curiofité. 

J*  •  v  T  *  y 

Quoiqu’élevé  aux  pieds  d’un  Sage  ;  il 
ne  fe  pique  point  d’en  imiter  la  modéra¬ 
tion,  Son  Caraftere  vif  5  ardent  9  coura¬ 
geux  j  fon  Efprit  perle c uîe tir  ^  ion  atta¬ 
chement  aveugle  aux  maximes  fangùinai- 
ïcs  d  une  Seéie  dominante  ?  lui  font  déli¬ 
rer  paffionnément  de  fe  diftinguer  dans  la 
guerre  ouverte  que  cette  Sefte  déclare 
«tux  Témoins .  Déjà  il  vient  de  confentir 
&  d  aihfter  a  la  mort  violente  d’un  des 
*1.  émoins  $  mais  fon  zele  impétueux  & 
fanatique  ne  pouvant  être  contenu  dans 
1  enceinte  de  la  Capitale  ,  il  va  demander 
à  fes  Supérieurs  des  Lettres  qui  l’autori- 
fent  à  pourfoivre  au  dehors  les  Partifans 
de  la  nouvelle  Opinion. 

Il  part  accompagné  de  plulîeurs  Satel¬ 
lites  ^  il  ne  refpire  que  menaces  &  que  car - 
nage ,  &  il  n  eft  pas  encore  arrivé  au  lieu 
de  fa  deftination  ?  qu’il  eft  lui-même  un 

(*)  A&,  yni ?  xx. 
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Miniftre  de  I’Envoyé.  Cette  Ville  où  il 
alloit  déployer  fa  rage  contre  la  Société 
naiftante  ,  eft  celle  -  la  merne  ou  ie  fait 
l'ouverture  de  fon  Miniftere ,  &  ou  il 
commence  à  attefter  les  Faits  que  les  Te* 
moins  atteftent. 

L’Ordre  moral  a  fes  Lois  comme  F  Or- 
ire  pkyfiqüe  :  les  Hommes  ne  dépouillent 
pas  fans  Caufe  &  tout  d’un  coup  leur  Ca- 
raéierê  :  ils  ne  renoncent  pas  fans  Caufe 
&  tout  d’un  coup  à  leurs  Préjugés  les  plus 
enracinés  ,  les  plus  chéris ,  &  à  leurs  Yeux 
les  plus  légitimes  -,  bien  moins  encore  à 
des  Préjugés  de  naiffance,  d  éducation  , 
&  fur-toüt  de  Religion. 

Qù’eft-ildonc  furvenufur  lâ  route  à  ce 
furieux  Perfécuteur  ,  qui  l’a  rendu  tout 
d’un  coup  le  Difciplé  zélé  de  celui  qu’il 
perfécutôit  ?  Car  il  faut  bien  que  je  fup- 
pofe  une  Caufe  ,  &  quelque  grande  Caufe 
à  un  Changement  ft  fubit  &  fi  extraordi¬ 
naire.  Son  Hiftoriéii ,  &  lui-même  ,  m’ap¬ 
prennent  quelle  eft  cette  Caufe  :  une  Lu¬ 
mière  célefte  l’a  environné  ,  fon  éclat  lui 
a  fait  perdre  la  Vue  ;  il  eft  tombé  par  ter¬ 
re,  &  la  Voix  de  F  Envoyé  s’eft  fait  en¬ 
tendre  à  lui. 
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'  Bientôt  il  devient  l’objet  des  fureurs 
de  cette  Sefte  qu’il  a  abandonnée  ;  il  elî 
traîné  dans  les  Priions  ,  traduit  devant 
les  Tribunaux  de  fa  Nation  &  devant  des 
Tribunaux  étrangers  ,  &  par-tout  il  at¬ 
telle  avec  autant  de  fermeté  que  de  conf- 
tance  les  Faits  dépofés  par  les  premiers 
Témoins . 

Je  me  plais  fur-tout  à  le  fuivre  devant 
un  Tribunal  étranger  ,  où  affilie  par  lia- 
fard  un  Roi  de  fa  Nation,  Là  ,  je  l’en¬ 
tends  raconter  très  en  détail  PHiftoire  de 
fa  Converlîon  :  il  ne  diffimule  point  les 
premières  fureurs  ;  il  les  peint  même  des 
couleurs  les  plus  fortes  :  (*)  Lorfquon  les 
faifoit  mourir ,  dit-il,  j'y  confentois  par 
mon  fuff rage  :  fouvem  même  je  les  contrai¬ 
gnais  de  blafphémer  à  force  de  tourmens  , 
&  transporté  de  rage  contreux  ,  je  les  per - 
fécutois  jufques  dans  les  Filles  étrangères . 
Il  pafie  enfuite  aux  Circonflances  extra¬ 
ordinaires  de  fa  Converlîon  9  rapporte 
ce  qui  les  a  fuivi  ;  attelle  la  Réfurreêlion 
du  Crucifié ,  &  finit  par  dire,  en  s’adreR 
fant  au  Juge  :  Le  Roi  ejl  bien  informé  de 
tout  ceci  9  &  je  parle  devant  lui  avec  d’ au¬ 
tant  plus  de  confiance  5  que  je  fais  qu  il 


(*)  A&,  xxvi,  10  2  II. 
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n  ignore  rien  de  ce  que  je  dis  ,  parce  que  et 
ne  jont  pas  des  Chef  es  qui  fe  J oient  pajjees 
dans  un  lieu  caché .  (*) 

Le  nouveau  Témoin  ne  craint  donc  pas 
plus  que  les  premiers,  d'être  contredit? 
C’eft  qu’il  parle  de  Chofes  qui  ne  je  font 
point  pajfées  dans  un  Lieu  caché  ;  &  je  vois 
fans  beaucoup  de  furprife ,  que  fon  Dis¬ 
cours  ébranle  le  Prince  :  tu  me  perjuade 
à  peu  près . 

Ce  Témoin  avoir  dit  les  mêmes  Cho¬ 
fes  ,  au  fein  de  la  Capitale ,  en  parlant 
devant  une  Affemhlée  nombreufe  du  Peu¬ 
ple  ,  &  n’avoit  été  interrompu  ,  que  iorf 
qu’il  étoit  venu  à  choquer  un  Préjugé 
ancien  &  favori  de  fon  crgueilleufe  Na¬ 
tion.  (f). 

Je  trouve  dans  FHiftorien  que  j’ai  tous 
les  Yeux,  d’autres  Procédures  très-circon- 
ftanciées  ,  dont  le  nouveau  Difciple  eft 
l’objet ,  &  qui  font  pourfuivies  à  l’inftànce 
des  Compatriotes  qui  ont  juré  fa  perte. 
J’analyfe  avec  foin  ces  Procédures  ,  & 
à  mefure  que  je  poulie  Fanaiyfe  plus 


(*)  AU.  xxv ï 3  26, 

(f)  Ibid .  XXll ,  21» 
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loin  ,  je  fens  la  Probabilité  s’accroître  en 
faveur  des  Faits  que  le  Témoin  attefte. 

Je  trouve  encore  dans  le  même  Hif- 
torien  d’autres  Difcours  de  ce  Témoin  9 
qui  me  paroiffent  des  Chef  -  d’œuvres  de 
Raifon  &  d’Eloquence  ,  fi  néanmoins 
le  mot  trop  prodigué  d’ Eloquence  peut 
convenir  à  des  Difcours  de  cet  Ordre* 
Je  n’oferois  donc  ajouter  9  qu’il  en  eft: 
qui  font  pleins  d’Efprit  ce  mot  contrat 
teroit  bien  davantage  encore  avec  un  fî 
grand  Homme  ^  &  de  fi  grandes  Chofes* 
Athéniens  !  je  remarque  qu en  toutes  Cho¬ 
ses  ,  vous  êtes  9  pour  ainji  dire  9  dévots  juf 
qu  à  F  excès  :  car  ayant  regardé  en  paffani 
les  Objets  de  votre  Culte  ,  j’ai  trouvé  mê¬ 
me  un  Autel ,  fur  lequel  il  y  a  cette  Inf 
cription  :  AU  DIEU  INCONNU.  Cejl donc 
ce  DIEU ,  que  vous  adoreq  fans  Le  con~ 
noître  ,  que  je  vous  annonce .  (*)  Parmi 
ces  Difcours ,  il  en  eft  de  fi  touchans  9 
que  je  ne  puis  me  défendre  de  Fimpref- 
fion  qu’ils  me  font  éprouver.  Des  Chaî¬ 
nes  &  des  Afflictions  m  attendent  :  mais 
rien  ne  me  fait  de  la  peine  ,  pourvu  que 
j’ achevé  avec  joie  nia  courfe  &  le  Minif 
tere  que  j'ai  reçu  du  SEIGNEUR  .  ,  .  « 

{*)  A&.  XVII.  312,  23.' 
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Je  fais  au  rejîe ,  qu aucun  de  vous  .  .  ,  « 

ne  verra  plus  mon  vijage  . . 

Je  n  ai  défiré  ni  P Argent  9  ni  PO r  5  tu  /ex 
F  êtemens  de  perfonne  :  &  vous  fave ^ 
mêmes  y  que  ces  Mains  que  vous  voye^  > 
ont  fourni  à  tout  ce  qui  rrPétoit  nécejfdire  , 
6*  à  ceux  qui  ét oient  avec  moi .  Je  vous 
ai  montré  qu  il  faut  foulager  ainfi  les  In¬ 
firmes  en  travaillant ,  &  fe  fouvenir  de  ces 
paroles  du  SEIGNEUR  3  quily  a  plus  de 
bonheur  à  donner  qu  à  recevoir .  (*) 

Je  fuis  étonné  du  nombre ,  du  genre , 
de  la  grandeur  ^  de  la  durée  ,  des  tra¬ 
vaux  &  des  épreuves  de  ce  Perfonnage 
extraordinaire  :  &  h  la  gloire  doit  fe  me- 
Jurer  par  l’importance  des  Vues  ,  par  la 
nobleffe  des  Motifs ,  &par  les  Obftacles 
à  furmonter  3  je  ne  puis  pas  ne  le  regar¬ 
der  point  comme  un  véritable  Héros. 

Mais  ce  Héros  a  lui-même  écrit  :  j’é¬ 
tudie  donc  fes  Productions  ^  &  je  fuis 
frappé  de  l’extrême  défintéreflement  5  de 
la  douceur ,  de  la  finguliere  onftion  ?  & 
fur-tout  de  la  fublime  Bienveillance  qui 
éclatent  dans  tous  fes  Ecrits.  Le  Genre- 
humain  entier  n  efi  point  à  P étroit  dans 

O)  A&.  xx.  23,  24,25,  33,34,  3S« 
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fin-  Cœur .  îl  n’eft  aucune  Branche  de  la 
Morale  qui  ne  végété  &  ne  fruftifie  chez 
lui.  Il  eft  lui-même  une  Morale  qui  vit, 
refpire  &  agit  fans  ceffe.  Il  donne  à  la 
fois  l’Exemple  &  le  Précepte  :  &  quels 
Préceptes  ! 

Que  votre  C harité  foit  (ïncere.  Ayez  en 
horreur  le  Mal,  &  attachez-vous  forte¬ 
ment  au  Bien.  Aime^vous  réciproquement 
d'une  affection  fraternelle .  P  révenez-vous 
les  uns  les  autres  par  honnêteté.  Ne  foyer 
point  pareffeux  à  rendre  fervice.  Réjouiff 
fe^vous  dans  V Efpérance.  Soyez  Patiens 
dans  V Affliction.  Empreffez-vous  à  exer¬ 
cer  la  Bienfaifance  &  P Hofpitalité.  Rénif 
fez  ceux  qui  vous  perfécutent  ;  béniffez-les  , 
&  ne  les  maudiffz  point.  Réjoui îjez-vous 
avec  ceux  qui  font  dans  la  joie ,  &  pleurez 
avec  ceux  qui  pleurent.  N’ayez  tous  en- 
femble  quun  même  Efprit.  Conduifez-vous 
par  des  penfées  mo  défi  es ,  &  ne  préfumez 
pas  de  vous-mêmes.  (*) 

Comment  une  Morale  fi  élevée  ,  fi 
pure  ,  fi  affortie  aux  Befoins  de  la  So¬ 
ciété  univerfelle ,  a-t-elle  pu  être  di&ée 
par  ce  meme  Homme  qui  ne  refpiroit  que 


(*)  Rom.  xii9 
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menaces  &  que  carnage ,  &  qui  ïîiettcît 
fon  piaifir  &  fa  gloire  dans  les  tortures 
de  fes  Semblables  ?  Comment  fur  -  tout 
un  tel  Homme  eft  -  il  parvenu  tout  d’un 
coup  à  pratiquer  lui  -  même  une  Morale 
fi  parfaite  ?  Celui  qui  étoit  venu  rap~ 
peiler  les  Hommes  à  ces  grandes  Maxi¬ 
mes  ,  lui  avoir  donc  parlé? 

Que  dirai-je  encore  de  cet  admirable 
Tableau  de  la  Charité ,  û  plein  de  cha¬ 
leur  &  de  vie ,  que  je  ne  me  laffe  point 
de  contempler  dans  un  autre  Ecrit  (*) 
de  cet  excellent  Moraiifte  ?  Ce  n’eft  pour» 
tant  pas  ce  Tableau  lui-même ,  qui  fixe 
le  plus  mon  Attention  ;  c’eft  i’occafioti 
qui  le  fait  naître.  De  tous  les  Dons  que 
les  Hommes  peuvent  obtenir  &  exercer , 
il  n’en  ert  point ,  fans  contredit ,  de  plus 
propres  à  flatter  la  Vanité  ,  que  les  Dons 
miraculeux.  Des  Hommes  fans  Lettres 
&  du  commun  Peuple  ,  qui  viennent 
tout  d’un  coup  à  parler  des  Langues  étran¬ 
gères  ,  font  bien  tentés  de  faire  parade 
d’un  Don  fi  extraordinaire,  &  d’en  ou¬ 
blier  la  Fin. 

Une  Société  nombreufe  de  nouveaux 


V 


(*)  i.  Cor,  xiiîg 
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Néophytes  fondée  par  cet  Homme  illus¬ 
tre  ,  abufe  donc  bientôt  de  ce  Don  :  il  fe 
hâte  de  lui  écrire  ,  &  de  la  rappeller  for¬ 
tement  au  véritable  emploi  des  Miracles  : 
il  n’héfite  point  à  préférer  hautement  à 
tous  les  Dons  miraculeux  ,  cette  Bienveil¬ 
lance  fublime  qu’il  nomme  la  Charité  9  & 
qui  eft  ,  félon  lui  F Enfemble  le  plus  par¬ 
fait  de  toutes  les  Vertus  fociales.  Quand 
je  parlerais  les  Langues  des  Hommes  9  & 
celle  des  Anges  même  >  ji  je  n  ai  point  la 
Charité  je  ne  fuis  que  comme  U  Airain  qui 
réforme  9  ou  comme  une  Cymbale  qui  reten¬ 
tit.  Et  quand  f  aurais  le  don  de  Prophé¬ 
tie  y  que  j  durais  la  connoijfance  de  tous  les 
My fie  res  y  &  la  Science  de  toutes  chojes  ; 
quand  f  aurais  aujji  toute  la  Foi  9  jufquà 
transporter  les  Montagnes  ?  fi  je  n  ai  point 
la  Charité  9  je  ne  fuis  rien . 

Comment  ce  Sage  a-t-il  appris  à  faire 
un  û  jufte  difcernement  des  Chofes  ? 
Comment  n’eft-il  point  ébloui  lui-même 
des  Dons  éminens  qu’il  poffede  ,  ou  que 
du  moins  il  croit  poffede r  ?  Un  ïmpof- 
teur  en  uferoit-il  ainfi?  Qui  lui  a  décou¬ 
vert  que  les  Miracles  ne  font  que  de  {im¬ 
pies  Signes  pour  ceux  qui  ne  croient  point 
encore  I  Qui  avoit  enfeigné  au  Perfé- 
cuteur  fanatique  à  préférer  l’Amour  du 

*  1 
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Genre  “humain  aux  Dons  les  plus  écîa- 
tans  ?  Pourrois-je  méconnoiîre  aux  Enfer- 
gnemens  &  aux  Vertus  du  Difciple  la 
Voix  toujours  efficace  de  ce  Maître  qui 
s’eft  facrifié  lui -même  pour  le  Genre- 
humain  ? 

Ce  font  toujours  les  Interrogatoires  con¬ 
tenus  dans  la  Dépojuion  des  Témoins  9  quî 
excitent  le  plus  mon  attention.  C’eft-là 
principalement  que  je- dois  chercher  les 
Sources  de  la  Probabilité  des  Faits  attes¬ 
tés.  Si  9  comme  je  le  remarquons ,  ces. 
Interrogatoires  n’ont  jamais  été  formelle¬ 
ment  contredits  par  ceux  qui  avoient  le 
plus  grand  intérêt  à  le  faire  ;  je  ne  pour- 
rois  raifonnablement  me  refufer  aux  Con. 
féquences  qui  en  découlent  naturelle¬ 
ment. 

Entre  ces  Interrogatoires  ?  il  en  eft  un 
fur-tout  que  je  ne  lis  point  fans  un  fecret 
plaifir  :  c’eft  celui  qui  a  pour  objet  un 
Aveugle-né  guéri  par  PEnvoyÉ.  (*)  Ce 
Miracle  étonne  beaucoup  tous  ceux  qui 
avoient  connu  cet  Aveugle  ;  ils  ne  Payent: 


(*)  Jean 5  ix. 
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qu  en  penfer  ,  &  fe  partagent  là  -  deffus* 
Iis  le  conduifent  aux  Dofteurs  :  ceux-ci 
l’interrogent  &  lui  demandent  comment 
il  a  reçu  la  Vue  ?  il  nia  mis  de  la  boue 
fur  les  Yeux  ,  leur  répondit-il  ?  je  me  fuis 
lavé  y  &  je  vois . 

Les  Dofteurs  ne  fe  preffent  point  de 
croire  le  Fait.  Ils  doutent  &  fe  divifent* 
Ils  veulent  fixer  leurs  doutes  ;  &  foupçon- 
nant  que  cet  Homme  n  avait  pas  été  aveu* 
gle  ,  ils  font  venir  fon  Pere  &  fa  Mere* 
Efl-ce  là  votre  Fils  ,  que  vous  dites  être  né 
aveugle  ?  leur  demandent  -  ils  ?  Comment 
donc  voit-il  maintenant  ? 

Le  Pere  &  la  Mere  répondent  :  Nous 
[avons  que  x*efl-là  notre  Fils  ,  &  qu il  ejl 
né  aveugle  s  mais  nous  ne  [avons  comment 
il  voit  maintenant.  Nous  ne  [avons  pas  non 
plus  qui  lui  a  ouvert  les  Yeux.  Il  a  ajfe^ 
d’âge,  interroger^  le  ;  il  parlera  lui -même 
fur  ce  qui  le  regarde. 

Les  Docteurs  interrogent  donc  de  nou¬ 
veau  cet  Homme ,  qui  avait  été  aveugle  de 
naijfance  :  ils  le  font  venir  pour  la  jeconde 
fois  par  devant  eux ,  &  lui  difent  :  Donne 
gloire  à  DIEU  :  nous  [avons  que  Celui 
que  tu  dis  qui  t’a  ouvert  les  Yeux  ,  ejl  un 
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méchant  Homme .  6* i  ce  fl  un  méchant  Holft * 
me  y  répliqué  - 1  -  il ,  yV  *z  Vz  fais  rien  :  je 
fais  feulement  que  fétois  aveugle  ?  6*  que 
je  vois. 

A  cette  réponfe  iî  ingénue  5  les  Doc¬ 
teurs  reviennent  à  leur  première  Quef- 
tion  :  Que  t’a-t-il  fait  ?  lui  demandent-ils 
encore  :  Comment  t’a-t-il  ouvert  les  Yeux  ? 
Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  répond  cet  Homme 
aufîi  ferme  qu’ingénu  ;  pourquoi  voulez- 
vous  l’entendre  de  nouveau  ?  Avez  -  vous 
aujji  envie  d’être  de  jes  Difciples  ? 

,  ,  v.  ;  1  .  (J  ; 

Cette  répliqué  irrite  les  Doreurs  :  ils 
le  chargent  d’injures .  .  .  ,  JNous  ne  fa- 
vous  y  difent-ils  ,  de  la  part  de  qui  vient 
Celui  dont  tu  parles.  C’ejl  quelque  choje 
de  furprenant  ?  que  vous  ignorier^  de  quelle 
part  il  vient  ,  oie  répliquer  encore  cet 
Homme  plein  de  candeur  &  de  bon  fens  -9 
&  pourtant  il  m’a  ouvert  les  Yeux  ,  &c. 

Quelle  naïveté  !  quel  naturel  !  quelle 
précifion  !  quel  intérêt  !  quelle  fuite  !  Si 
la  V érité  n’eft  point  faite  ainiî  ,  me  dis- 
je  à  moi-même  ;  à  quels  Carafteres  pour¬ 
rai-je  donc  la  reconnoître  ? 
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. t  .  "»  ‘  ,  _ 

Mais  de  toutes  les  P  ràcédures  que  ren¬ 
ferme  la  Déposition  qui  m’occupe  5  il  n’en 
eft  point ,  fans  doute  ,  de  plus  importante 
que  celle  qui  concerne  la  Perfonne  même 
de  FEnvoyé.  Elle  eft  auffi  la  plus  cir- 
conftanciée ,  la  plus  répétée  ,  &  celle  à 
laquelle  tous  les  Témoins  font  des  alla¬ 
itons  plus  direftes  &  plus  fréquentes.  Elle 
eft  toujours  le  Centre  de  leur  Témoigna - 
ge,  Je  la  retrouve  dans  les  principales 
Pièces  de  la  Dépofuion  ,  &  en  compa¬ 
rant  ces  Pièces  entfelles  fur  ce  Point  fi 
effentiel  ,  elles  me  parodient  très-harmo¬ 
niques* 

.*  « 

L’Envoyé  eft  faifi,  examiné,  inter¬ 
rogé  par  les  Magiftrats  de  fa  Nation  :  ils 
le  fomment  de  déclarer  qui  il  eft  3  il  le 
déclare  :  fa  réponfe  eft  prife  pour  un  blaf- 
phême  :  on  lui  fufcite  de  faux  Témoins 
qui  jouent  fur  une  équivoque  3  il  eft  con¬ 
damné  :  on  le  traduit  devant  un  Tribu- 
nal  fupérieur  &  étranger  :  il  y  eft  de 
nouveau  interrogé  3  il  fait  à  peu  près  les 
mêmes  réponfes  :  le  juge  convaincu  de 
fon  innocence  veut  le  relâcher  3  les  Ma¬ 
giftrats  qui  Font  condamné  ,  perftftent  à 
demander  fa  mort  :  ils  intimident  le  Juge 
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fupérieur  ;  il  le  leur  abandonne  :  il  eft  cru¬ 
cifié  ,  enfeveli  :  les  Magiftrats  fcellent  le 
Sépulchre  -,  ils  y  placent  leurs  propres 
Gardes ,  &  peu  de  temps  après  les  Té¬ 
moins  atteftent  dans  la  Capitale  &  de¬ 
vant  les  Magiftrats  eux-mêmes,  que  Celui 
qui  a  été  crucifié  eji  rejjiifcité » 

Je  viens  de  rapprocher  les  Faits  les 
plus  efTentiels  :  je  les  compare  ;  je  les 
analyfe  ,  &  je  ne  découvre  que  deux 
Hypoihefes  qui  puifl’ent  fatisfaire .  au  dé¬ 
nouement. 

n  -  .  r  ■ 

Ou  les  Témoins  ont  enlevé  le  Corps  : 
ou  FEnvoyé  eft  réellement  reffufcité.  Il 
faut  que  je  me  décide  entre  ces  deux  Hy- 
pothefes  ;  car  je  ne  parviens  point  à  en 
découvrir  une  troifieme. 

r  .  \  -  ■  ,  »•  i r  r  t  (T'  •  **  •  •  tY  •  i  r  ^ 

Je  coniîclere  d9abord  les  Opinions  par¬ 
ticulières,  les  Préjugés,  le  Caraélere  des 
Témoins  ;  j ’obferve  leur  Conduite  ,  leurs 
Circonftances ,  la  fttuation  de  leur  Efprit 
&  de  leur  Cœur  avant  &  après  la  Mort 
de  leur  Maître. 

J'examine  enfuite  les  Préjugés  ,  le  Ca- 
raftere ,  la  Conduite  &  les  allégués  de 
leurs  Adverfaires* 


II 
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II  me  fuffiroit  de  connoître  la  Patrie 
des  Témoins  ,  pour  favoir ,  en  général 
leurs  Opinions ,  leurs  Préjugés.  Je  n’igno¬ 
re  pas  que  leur  Nation  fait  profeffion 
d’attendre  un  Libérateur  temporel ,  & 
qu’il  eft  le  plus  cher  Objet  des  vœux  & 
des  élpérances  de  cette  Nation.  Les  Té¬ 
moins  attendent  donc  auffi  ce  Libérateur; 
&  je  trouve  dans  leurs  Ecrits  une  mul¬ 
titude  de  Traits  qui  me  le  confirment , 
&  qui  me  prouv  ent  qu’ils  font  perfuadés , 
que  Celui  qu’ils  nomment  leur  Maître  , 
doit  etre  ce  Libérateur  temporel.  En  vain 
ce.  Maître  tâche-t-il  de  fpiritualifer  leurs 
Idées  ;  ils  ne  parviennent  point  à  dé¬ 
pouiller  le  Préjugé  national ,  dont  ils 
font  iî  fortement  imbus.  Nous  efpérions 
que  ce  feroit  Lui  qui  délivrerait  notre  Na¬ 
tion.  (*) 

Ces  Hommes  dont  les  Idées  ne  s’élè¬ 
vent  pas  au-deffus  des  Chofes  fenfibles , 
font  d’une  fimplicité  &  d’une  timidité 
qu’ils  ne  diffimulent  point  eux  -  mêmes. 
A  tout  moment  ils  fe  méprennent  fur  le 
fens  des  Difcours  de  leur  Maître,  & 
lorfqu’il  eft  faifi  ,  ils  s’enfuient.  Le  plus 
zélé  d’entr’eux nie  par  trois  fois,  &  même 

'  •  '  ,  '  l 

{*)  Luc,  xxiv,  il. 

Tome  II.  T 
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avec  imprécation ,  de  l’avoir  connu ,  & 
je  vois  cette  honteufe  lâcheté  décrite  en 
détail  dans  quatre  des  principales  Pièces 
de  la  Dépojition. 

Je  ne  puis  douter  un  inftant ,  qu’ils  ne 
fulTent  très-perfuadés  de  la  réalité  des  Mi¬ 
racles  opérés  par  leur  Maître  :  j’en  ai 
pefé  les  Raifons ,  &  elles  m’ont  paru  de 
la  plus  grande  force,  (*)  Je  ne  puis  douter 
non  plus  qu’ils  ne  fe  fuffent  attachés  à 
ce  Maître  par  une  fuite  des  Idées  qu’ils 
s’étoient  formées  du  But  de  fa  Million. 
L’attachement  des  Hommes  a  toujours 
un  fondement ,  &  il  falloir  bien  que  les 
Hommes  dont  je  parle  ,  efpéraffent  quel¬ 
que  chofe  de  Celui  au  fort  duquel  ils 
avoient  lié  le  leur. 

Ils  efpéroient  donc  au  moins  qui l  déli « 
vreroit  leur  Nation  d’un  joug  étranger: 
mais  ce  Maître  dont  ils  attendoient 
cette  grande  délivrance ,  eft  trahi ,  li¬ 
vré  ,  abandonné,  condamné,  crucifié  9  ' 
enfeveli ,  &  avec  lui  toutes  leurs  efpé~ 
rances  temporelles.  Celui  qui  fauvoit  les 
autres  ,  n  a  pu  fe  fauve r  lui- même  : 

{*)  Confuîtez  la  Partie  xviu« 
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Ennemis  triomphent  ,  8c  Tes  Amis  font 
humiliés  >  confternés ,  confondus. 

Sera-ce  dans  des  Circonftances  fi  défefi 
pérantes ,  que  les  Témoins  enfanteront 
l’extravagant  Projet  d’enlever  le  Corps  de 
leur  Maître  ?  Me  perfuaderai-je  fâcile- 
,  ment  ,  qu'un  pareil  Projet  puiffe  monter 
à  la  Tête  de  Gens  auffi  fimples ,  auffi 
greffiers ,  auffi  dépourvus  d’intrigue,  auffi 
timides  ?  Quoi  !  ces  mêmes  Hommes  qui 
viennent  d’abandonner  fi  lâchement  leur 
Maître  ,  formeront  tout-à-coup  l’étrange 
réfolution  d’enlever  fon  Corps  au  Bras 
fécuiier  !  Ils  s’expoferont  évidemment 
aux  plus  grands  périls  !  Ils  affronteront 
une  Mort  certaine  &  cruelle  !  Et  dans 
quelles  vues  ! 

Ou  ils  font  perfiiadés  que  leur  Maître 
rejfuf citera  ;  ou  ils  ne  le  font  pas  :  fi  c’eft 
le  premier ,  il  eft  évident  qu’ils  abandon¬ 
neront  fon  Corps  à  la  PUISSANCE  DI¬ 
VINE  :  fi  c’eft  le  dernier ,  toutes  leurs 
efpérances  temporelles  doivent  être  anéan¬ 
ties.  Que  fe  propoferoient  -  ils  donc  en 
enlevant  ce  Corps  ?  De  publier  qu’il  eft 
reffufeité  ?  Mais  des  Hommes  faits  comme 
ceux-ci  ;  des  Hommes  fans  Crédit ,  fans 
F ortune  ,  fans  Autorité ,  efpéreront  -  ils 

T  ij 
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d’accréditer  jamais  une  auffi  monftrueufe 
Impofture  ! 

Encore  fi  l’enlèvement  étoit  facile  5 
mais  le  Sépulchre  eft  fcellé  :  des  Gardes 
l’environnent,  &  ces  Gardes  ont  été 
choifis  &  placés  par  ceux- mêmes  qui 
avoient  le  plus  grand  intérêt  à  prévenir 
l’Impofture.  Combien  de  telles  précau¬ 
tions  font-elles  propres  à  écarter  de  l’Ef- 
prit  des  timides  Pêcheurs  toute  Idée  d’en- 
lévement  !  Des  Gens  qui  n  ont  ni  Argent 
ni  Or  entreprendront-ils  de  corrompre 
ces  Gardes  ?  Des  Gens  qui  s’enfuient  au 
premier  danger,  entreprendront-ils  de 
les  combattre  ?  Des  Gens  haïs  ou  mépri- 
fés  du  Gouvernement ,  trouveront-ils  des 
Hommes  hardis  qui  veuillent  leur  prêter 
la  main  ?  Se  flatteront-ils  que  ces  Hommes 
ne  les  trahiront  point?  &c. 

Mais  fuis-je  bien  alfuré  que  le  Sépul¬ 
chre  a  été  fcellé  ,  &  qu’on  y  a  placé  des 
Gardes  ?  J’obferve  que  cette  Circonftance 
fi  importante ,  fi  décifive ,  ne  fe  trouve 
que  dans  une  feule  Piece  (')  de  la  Dé- 
pojition ,  &  je  m’en  étonne  un  peu.  Je 


{*)  Matthieu,  xxyn,  66. 
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ïecherche  donc  avec  foin ,  fi  cette  Cir- 
confiance  fi  eflentielle  de  la  Narration; 
n’a  point  été  contredite  par  ceux  quelle 
intérefloit  le  plus  directement ,  &  je  par¬ 
viens  à  m’affurer  quelle  ne  l’a  jamais  été. 
Il  faut  donc  que  je  convienne,  que  le 
Récit  du  Témoin  demeure  dans  toute  fa 
force  ,  &  que  le  fimple  filence  des  autres 
Auteurs  de  la  Dépojition  écrite ,  ne  fau- 
roit  le  moins  du  monde  infirmer  fon  Té¬ 
moignage  fur  ce  Point. 

Indépendamment  d’un  Témoignage  fi 
exprès,  combien  eft-il  probable  en" foi, 
que  des  Magiftrats  qui  ont  à  redouter 
beaucoup  une  Impofture ,  &  qui  ont  en 
main  tous  les  Moyens  de  la  prévenir, 
n’auront  pas  négligé  de  faire  ufage  de 
ces  Moyens  1  &  s’ils  n’en  a  voient  point  fait 
ufage ,  quelles  raifons  en  affignerois-je  ? 


Il  me  paroîtra  plus  probable  encore , 
que  ces  Magiftrats  ont  pris  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceflaires ,  fi  j’ai  des  preuves , 
qu’ils  ont  fongé  à  temps  aux  Moyens  de 
s’oppofer  à  l’Impofture.  Seigneur  !  nous 
nous  fommes  Jouvenus  que  ce  Séducleur  a 
dit ,  lorjquil  vivoit  y  je  refjufciterai  dans 
trois  jours.  Commande £  donc  que  le  Sé~ 
pulchre  Joit  gardé  jurement ,  jufqu’au  troi « 

T  xij 
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Jieme  jour  ;  de  peur  que  Jes  Difciples  ne 
viennent  la  nuit  enlever  jon  Corps ,  &  ne [ 
difent  au  Peuple  qu’il  ejl  rejfujcité .  Cette 
derniere  Impojlure  jeroit  pire  que  la  pre°* 
miere.  (*) 

Si  donc  les  Chefs  du  Peuple  ont  pris 
les  précautions  que  la  Chofe  exigeoit^ 
ne  fe  font-ils  pas  ôtés  à  eux-mêmes  tout 
moyen  de  fuppofer  un  enlèvement  ?  Ce» 
pendant  ils  ofent  le  fuppofer  :  ils  donnent 
une  fomme  <F Argent  aux  Gardes  r  qui  à 
leur  inftigation  5  répandent  dans  le  Pu¬ 
blic  9  que  les  Difciples  font  venus  de  nuit  % 
&  qu ils  ont  enlevé  le  Corps ,  pendant  que 
les  Gardes  dormoient .  (f) 

Je  n’iniifte  point  fur  la  fïnguliere  ab«* 
furdité  de  ce  rapport  fuggéré  aux  Gar«* 
des.  Elle  faute  aux  Yeux;  comment  ces 
Gardes  pouvoient-ils  dépofer  fur  ce  qui 
s’étoit  paffié  pendant  qu  ils  dormoient  ?  Efi> 
il  d'ailleurs  bien  probable  que  des  Gardes, 
affidés  *  &  choifis  tout  exprès  pour  s’op- 
pofer  à  l’Impofture  la  plus  dangereufe  ^ 
fe  foient  livrés  au  fommeiR 

Je  fais  un  Raifonnement  qui  me  frappa 

f  *)  Mat.  xxvii.  63 * 64 , 

(t)  lbïd%  MVIU*  \%r 
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beaucoup  plus  :  il  me  paroît  de  la  plus 
grande  évidence,  que  les  Magiftrats  ne 
peuvent  ignorer  la  Vérité.  S’ils  font  con¬ 
vaincus  de  la  réalité  de  l 'enlèvement ,  pour¬ 
quoi  ne  font-ils  point  le  Procès  aux  Gar~ 
des?  Pourquoi  ne  publient  ils  point  ce 
Procès ?  Quoi  de  plus  démonftratif,  & 
de  plus  propre  à  arrêter  les  progrès  de 
rimpofture ,  &  à  confondre  les  Impôt* 
leurs! 


Ces  Magiftrats ,  fi  fortement  intéreffés 
à  confondre  l’Impodure ,  ne  prennent 
pourtant  point  une  route  fi  direéle  ,  fi 
lumineufe ,  fi  juridique.  Ils  ne  s’affurent 
pas  même  de  la  Perfonne  des  Impofteurs. 
Ils  ne  les  confrontent  point  avec  les  Gar¬ 
des.  Ils  ne  puniffent  ni  les  Impofteurs  ni 
les  Gardes.  Ils  ne  publient  aucune  Pro¬ 
cédure.  Ils  n’éclairent  point  le  Public* 
Leurs  Defcendans  ne  i’éclairent  pas  davai> 
îage ,  &  fe  bornent,  comme  leurs  Peres  ^ 
à  affirmer  Flmpofture. 


Il  y  a  plus  :  lorfque  ces  mêmes  Ma¬ 
giftrats  mandent  bientôt  après  par  devant 
eux  ,  deux  des  principaux  Difciples  ,  à 
l’occafion  d’une  Guérifon  qui  fait  bruit  * 
&  que  ces  Difciples  ofent  leur  reprocher 

'  HP  • 
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en  face  un  grand  Crime,  &  attefter  eli 
ieur  préfence  la  Réfurreclion  de  Celui 
quils  ont  crucifié  ;  que  font  ces  Magis¬ 
trats  ?  Ils  fe  contentent  de  menacer  les 
deux  Difciples  &  de  leur  défendre  d’en- 
feigner .  (*)  Ces  menaces  n’intimident 
point  les  Témoins  :  ils  continuent  à  publier 
hautement  dans  le  Lieu  même ,  &  fous 
les  Yeux  de  la  Police,  la  RéfurreêHon 
du  Crucifié.  Ils  font  mandés  de  nouveau 
pardevant  les  Magiftrats  :  ils  comparoif- 
ïent  &  perfiftent  avec  la  même  hardiefle 
dans  leur  Dépofition  :  le  DIEU  de  nos 
Peres  a  refjufcité .  Celui  que  vous  avez 

fait  mourir  : . .  nous  en  fommes  les 

Témoins .  (**)  Que  font  encore  ces  Ma¬ 
giftrats?  Ils  font  fouetter  les  Témoins,  leur 
renouvellent  la  première  défenfe  ,  &  les  bif¬ 
fent  allen  (t> 

Voilà  des  Faits  circonftanciés  ;  des 
Faits  qui  n’ont  jamais  été  contredits  ;  des 
Faits  atteftés  conftamment  &  unanime¬ 
ment  par  des  Témoins  9  que  j’ai  reconnus 
pofféder  toutes  les  Qualités  qui  fondent, 
en  bonne  Logique ,  la  Crédibilité  d’un 
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Térhoignage.  (*)  Dirai-je,  pour  infirmer 
de  tels  Faits  ,  que  la  crainte  du  Peuple 
empêchoit  les  Magiftrats  de  faire  des  In¬ 
formations  ^  de  pourfuivre  juridiquement 
&  de  punir  les  Témoins  comme  Impof 
leurs  9  de  publier  des  Procédures  authen¬ 
tiques,  &c.  ?  Mais  fi  le  Crucifié  n’avoit 
rien  fait  pendant  fa  Vie  qui  eût  excité 
Fadmiration  &  la  vénération  du  Peuple  $ 
s’il  n’avoit  fait  aucun  Miracle  ;  fi  le  Peu¬ 
ple  n  av  oit  point  béni  DIEU  à  fon  ocoa- 
fion  d'avoir  donné  aux  Hommes  un  tel 
Pouvoir  ;  fi  la  Doétrine  &  la  Maniéré 
d’enfeigner  du  Crucifié  n’avoient  point 
paru  au  Peuple  l’emporter  de  beaucoup 
fur  tout  ce  qu’il  entendoit  dire  à  fes  Doc¬ 
teurs  ;  s’il  n’avoit  point  tenu  pour  vrai  , 
que  jamais  Homme  n  av  oit  parlé  comme 
celui-là  ;  pourquoi  les  Magiftrats  auroient- 
ils  eu  à  craindre  ce  Peuple ,  en  pourfui- 
vant  juridiquement  les  Difcipies  abjééls 
d’un  Impofteur,  aufli  Impofteurs  eux- 
mêmes  que  leur  Maître  ?  Comment  les 
Magiftrats  auroient-ils  eu  à  redouter  un 

(*)  Voyez  la  Partie  xviii.  Je  dois  éviter  ici  de 
tomber  dans  ces  répétitions  trop  fréquentes ,  même 
chez  les  meilleurs  Auteurs,  Je  ne  reviens  donc  plus  à  ce 
que  je  penfe  avoir  affez  bien  établi.  C’eft  au  Leéfeur  à 
retenir  la  liaifon  des  Faits  &  de  leurs  Conféquences 
les  plus  immédiates.  C’eft  à  lui  encore  à  s’approprier 
mes  principes  &  à  en  faire  l’application  au  befoin. 
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Peuple  prévenu  fi  fortement  &  depuis  fl, 
long  temps  en  leur  faveur ,  s’ils  avaient 
pu  lui  prouver  par  des  P rocédures  légales 
&  publiques,  que  la  Guérifon  de  FA- 
veugle-né ,  la  RéfurreêHon  de  Lazare  * 
la  Guérifon  du  Boiteux ,  le  Don  des 
Langues,  &c.  n’étoient  que  de  pures  fu- 
percheries  ?  Combien  leur  avoit-il  été 
facile  de  prendre  des  Informations  fur  de 
pareils  Faits  !  Combien  leur  étoit-il  aifé 
en  particulier  ,  de  prouver  rigoureufe- 
ment  que  les  Témoins  ne  parloient  que 
leur  Langue  Maternelle  !  Comment  en¬ 
core  les  Magiftrats  auroient-ils  eu  à  crain¬ 
dre  le  Peuple ,  s’ils  avoient  pu  lui  démon¬ 
trer  juridiquement  ,  que  les  Difciples 
avoient  enlevé  le  Corps  de  leur  Maître  ? 
&  ceci  étoit-il  plus  difficile  à  conftater 
que  le  refie  ?  &c. 

Puis-je  douter  à  préfent  de  l’extrême 
improbabilité  de  la  première  Hypothefe 
ou  de  celle  qui  fuppofe  un  enlèvement  t 
Puis- je  raij aimablement  refufer  de  con* 
venir,  que  la  fécondé  Hypothefe  a ,  au 
moins,  un  degré  de  probabilité  égal  à 
celui  de  quelque  Fait  hiftorique  que  ce 
foit ,  pris  dans  l’Hiftoire  du  même  Siè¬ 
cle  ou  des  Siècles  qui  Font  fuivi  immé^ 
diatement  l 
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'Tracerai-je  ici  l’affreufe  Peinture  du 
Caraûere  des  principaux  Adverfaires? 
Puiferai-je  cette  Peinture  dans  leur  pro¬ 
pre  Hiftorien  ?  (*)  Oppoferai-je  ce  Ca- 
raftere  à  celui  des  Témoins  ;  le  Vice  à 
la  Vertu  ,  la  fureur  à  la  modération  ;  l’Hy- 
pocrifie  à  la  Sincérité  ;  le  Menfonge  à 
la  Vérité  ?  J’oublierois  que  je  ne  fais 

qu’une  Efquijfe  ,  &  point  du  tout  un 
•  / 

raite . 

Dirai-je  encore ,  que  la  Réfurrection  de 
FEnvoyé  n’eft  point  un  Fait  ifolé  ;  (f) 
mais  qu’il  eft  le  maître  Chaînon  d’une 
Chaîne  de  Faits  de  même  Genre ,  &  d’une 
multitude  d’autres  Faits  de  tout  Genre  , 
qui  deviendroient  tous  abfolument  inex¬ 
plicables  ft  le  premier  Fait  étoit  fup- 
pofé  faux  ?  Si  en  quelque  Matière  que 
ce  foit ,  une  Hypothefe  eft  d’autant  plus 
probable  ,  qu’elle  explique  plus  heureufe- 
ment  un  plus  grand  nombre  de  Faits  ou 
un  plus  grand  nombre  de  P  articulantes 
effentielles  d’un  meme  Fait  ;  ne  ferai-je 
pas  dans  l’obligation  logique  de  convenir, 
que  la  première  Hypothefe  n’explique  rien, 
v  &  que  la  fécondé  explique  tout ,  &  de 
la  maniéré  la  plus  heureule  ou  la  plus  na- 

(*)  Joseph. 

(f  )  Vo  y  ex  les  Parties  xvn  &  xviiï. 
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turelle  ?  Si  une  certaine  Hypothefe  mé 
conduit  nécefTairement  à  des  Conféquen- 
ces  qui  choquent  manifeftement  ce  que  je 
nomme  l 'Ordre  moral ,  (*)  pourrois-je  re¬ 
cevoir  cette  Hypothefe ,  &  la  préférer  à 
celle  qui  auroit  fon  fondement  dans  l’Or¬ 
dre  moral  même  ? 

Ajouterai-je  que  fi  I’Envoyé  n’eft  point 
reffufcité ,  il  a  été  lui-même  un  infigne  Inv 
pofteur?  Car  du  propre  aveu  des  Té¬ 
moins  ,  il  avoir  prédit  fa  Mort  &  fa  Ré- 
furreclion  ,  ’&  établi  un  Mémorial  de  l’une 
&  de  F  autre.  Si  donc  il  n’eft  point  reiluf- 
cité ,  fes  Difciples  ont  dû  penfer  qu’il  les 
avoit  trompés  fur  ce  Point  le  plus  impor¬ 
tant  :  &  s’ils  l’ont  penfé ,  comment  ont-ils 
pu  fonder  fur  une  Réfurreftion  qui  ne  s’é~ 
toit  point  opérée ,  les  efpérances  fi  rele¬ 
vées  d’une  Bonheur  à  venir ?  Comment 
ont-ils  pu  annoncer  en  fon  Nom  au  Genre- 
humain  ce  Bonheur  à  venir  ?  Comment 
ont-ils  pu  s’expofer  pendant  fi  long-temps 
à  tant  de  contradictions ,  à  de  fi  cruelles 
épreuves  >  à  la  Mort  même ,  pour  fou- 
tenir  une  Doclrme  qui  repofoit  toute  en¬ 
tière  fur  un  Fait  faux  ,  &  dont  la  fauffeté 
leur  étoit  fi  évidemment  connue  ?  Corn- 

( v  )  Confultez  ce  que  j’ai  dit  de  XOrdre  morale  au 
çdmmenççnjéiit  de  la  Partie  xyiii  *  pag,  206  &  2.07^ 
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ment  des  Hommes  qui  faifoient  une  pro- 
feffion  fi  publique ,  fi  confiante  ,  &  en 
apparence  fi  fincere  de  l’Amour  le  plus 
délicat  &  le  plus  noble  du  Genre-humain  , 
ont-ils  été  affez  dénaturés  pour  tromper 
tant  de  milliers  de  leurs  Semblables  ,  & 
les  précipiter  avec  eux  dans  un  abyme  de 
malheurs  !  Comment  d’iafignes  Impofteurs 
ont-ils  pu  efpérer  d’être  dédommagés  dans 
une  autre  Vie  des  Souffrances  qu’ils  endu- 
roient  dans  celle-ci  ?  Comment  de  fëm- 
Mables  Impofteurs  ont-ils  pu  enfeigner 
aux  Hommes  la  Do&rine  la  plus  épurée  , 
la  plus  fublime  ,  la  mieux  appropriée  aux 
Befoins  de  la  grande  Société  ?  Comment 
encore. ....  mais  j’ai  déjà  a  fiez  in  fi  fié  (*) 
fur  ces  monftrueufes  oppofitions  à  l'Ordre 
moral  :  elles  s’offrent  ici  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  elles  font  fi  frappantes ,  qu’il  me  fuf- 
fit  d’y  réfléchir  quelques  momens  pour 
fentir  de  quel  côté  eft  la  plus  grande  Pro~ 
habilité. 

Obje£ferai-je ,  que  la  Réfurreclion  de 
I’Envoyé  n’a  pas  été  allez  publique ,  & 
qu’il  auroit  dû  le  montrer  à  la  Capitale  , 
&  fur-tout  à  les  Juges  après  fa  Réfurrec- 
tion  ?  Je  verrai  d’abord ,  que  la  Queftion 

C)  Voyez  la  Partie  précédente,  pag.  248,249,  &c« 
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n’eft  point  du  tout  de  favoir  ce  que  DIEU 
auroit  pu  faire  ;  mais  qu’elle  git  unique^ 
ment  à  favoir  ce  qu’iL  a  fait.  C’étoit  à 
l’Homme  intelligent ,  à  l’Homme  moral , 
que  DIEU  vouloit  parler  :  (*)  il  ne  vou- 
loit  pas  le  forcer  à  croire ,  &  laiffer  ainlt 
l’Intelligence  fans  exercice.  Il  s’agit  donc 
uniquement  de  nf  affurer ,  fi  la  Réfurrec- 
tion  de  FEnvoyÉ  a  été  accompagnée  de 
Circonftances  affez  décrives,  précédée 
&Æivie  de  Faits  affez  frappans  pour  con¬ 
vaincre  l’Homme  raifonnable  de  la  Million 
extraordinaire  de  FEnvoyÉ.  Or,  quand 
je  rapproche  toutes  les  Circonflances  & 
tous  les  Faits  ;  quand  je  les  pefe  à  la  Ba¬ 
lance  de  ma  Raifon  ,  je  ne  puis  me  diffi- 
muler  à  moi-même ,  que  DIEU  n’ait  fait 
tout  ce  qui  étoit  fujfffant  pour  donner  à 
l’Homme  raifonnable  cette  Certitude  mo¬ 
rale  qui  lui  manquoit ,  qu’il  défiroit  avec 
ardeur ,  &  qui  étoit  lî  bien  affortie  à  fa 
Condition  préfente . 

Je  reconnoîtrois  encore ,  que  mon  Ob¬ 
jection  fur  le  défaut  de  publicité  de  la  Ré* 
furreclion  de  FEnvoyÉ,  envelopperoit 
une  grande  abfurdité  ;  puifqu’en  déve¬ 
loppant  cette  ObjeéKon,  j’appercevrois 
auffi-tôt  que  chaque  Individu  de  FHu- 

(*)  Confultez  la  Partie  xviî« 


Philosophique.  Part.  XIX.  305 

inanité  pourroit  requérir  auffi  que  I’En- 
VOYÉ  lui  apparût,  &c.  (*) 

Il  ne  faut  point  que  je  dife  ;  cela  eft 
fage  ,  donc  DIEU  l’a  fait  ou  dû  le  faire  : 
mais  je  dois  dire  ;  DIEU  l’a  fait ,  donc 
cela  eft  fage.  Eft-ce  à  un  Etre  auffi  pro¬ 
fondément  ignorant  que  je  le  fuis  à  pro¬ 
noncer  fur  les  Voies  de  la  SAGESSE 
ELLE-même  ?  La  feule  chofe  qui  foit  ici 
proportionnée  à  mes  petites  Faculrés,  eft 
d’étudier  les  Voies  de  cette  SAGESSE 
ADORABLE,  &  de  fentir  le  prix  de 
son  Bienfait. 

T  aï  dit  que  toutes  les  Pièces  de  la 
Dépofîtion  m’avoient  paru  'très- harmonie 
ques  ou  tr es-convergentes.  J’y  découvre 
néanmoins  bien  des  Variétés ,  foit  dans  la 
Forme ,  foit  dans  la  Matière.  J’y  apper- 
çois  même  çà  &  là  des  Oppositions  au 
moins  apparentes.  J’y  vois  des  Difficultés 
qui  tombent  far  certains  Points  de  Gé¬ 
néalogie  ,  fur  certains  Lieux  ,  fur  certaines 
Perfonnes ,  fur  certains  Faits,  &c.  &  je 
ne  trouve  pas  d'abord  la  folution  de  ces 
Difficultés. 

D  Voyez  le  fécond  Paragraphe  de  h  Partie 
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Comme  je  n’ai  aucun  intérêt  fecret  à 
croire  ces  Difficultés  infolubles ,  je  ne 
commence  point  par  imaginer  qu’elles  le 
font.  J’ai  étudié  la  Logique  du  Cœur  & 
celle  de  l’Efprit  :  je  me  mets  un  peu  au 
fait  de  cette  autre  Science  qu’on  nomme 
la  Critique ,  &  qu’il  ne  m’eft  point  permis 
d’ignorer  entièrement.  Je  rapproche  les 
Paffages  parallèles  :  je  les  confronte  ;  je 
les  anatomife ,  &  j’emprunte  le  fecours  des 
meilleurs  Interprètes.  Bientôt  je  vois  les 
Difficultés  s’applanir;  la  Lumière  s’ac¬ 
croître  d’inftant  en  inftant  ;  fe  répandre 
de  proche  en  proche  ;  fe  réfléchir  de 
tous  côtés ,  &  éclairer  les  Parties  les  plus 
obfcures  de  l’Objet. 

Si  cependant  il  efl:  des  recoins  que  cette 
Lumière  n’éclaire  pas  allez  à  mon  gré  ; 
s’il  relie  encore  des  Ombres  que  je  ne  puis 
achever  de  diffiper  ;  il  ne  me  vient  pas 
dans  l’Efprit,  &  bien  moins  dans  le  Cœur , 
d’en  tirer  des  Conféquences  contre  ÏEn- 
femble  de  la  Dépofition  :  c’eft  que  ces 
Ombres  légères  n’éteignent  point,  à  mes 
yeux ,  la  Lumière  que  réfléchiffent  fl  for¬ 
tement  les  grandes  Parties  du  Tableau. 

11  m’ell  bien  permis  de  douter:  le  Dou¬ 
te  philofophique  eft  lui-même  le  Sentier 

de 
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;  mais  il  ne  m’eft  point  per¬ 
mis  de  manquer  de  bonne  foi  ,  parce  que 
la  vraie  Philofophie  eft  abfolumênt  in¬ 
compatible  avec  la  mauvaiië  foi ,  &  que 
l’on  efl  Philoiophe  par  le  Cœur  beaucoup 
plus  encore  que  par  la  Tête.  Si  dans  l’e- 
xamèn  critique  de  queîqu  Auteur  que  ce 
foit  ,  je  me  conduis  toujours  par  les  Ré¬ 
glés  les  plus  sûres  &  les  pîus'communes 
de  V Interprétation  ;  fi  une  de  ces  Réglés 
me  prêtent  de  juger  fur  1  Enfemble  des 
Cnoies  ;  fi  une  autre  Réglé  m’enfeigne  f 
que  de  légères  Difficultés  ne  peuvent  ja¬ 
mais  infirmer  cet  Enfemble  ,  quand  d’ail¬ 
leurs  il  porte  avec  lui  les  CaraReres  les  plus 
effentiels  de  la  V inté ,  ou  du  moins  de  la 
Probabilité  ;  pourquoi  refuferois-je  d’ao- 
pliquer  ces  Réglés  à  l’examen  de  la  Dé¬ 
position  qui  m  occupe  ^  &  pourquoi  ne 
juger  ois  -  je  pas  aufïi  de  cette  Dépofition 
par  fon  Enfemble  ? 

Ces  O pp  o  fit  ions  apparentes  elles -mê¬ 
mes  ,  ces  efpeces  d’ Antinomies,  ces  Dif¬ 
ficultés  ae  divers  Genres,  ne  m’indiquentn 
elles  pas  d  une  maniéré  affez  claire  ,  que 
les  Auteurs  des  diîîerentes  Pièces  de  la 
Depofition  ne  fe  font  pas  copiés  les  uns 
les  autres ,  &  que  chacun  d  eux  a  rappor¬ 
te  ce  qu  il  tenoit  du  Témoignage  de  fos 
Tome  IR  y  v 
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propres  Sens  ou  ce  qu’il 
Témoins  oculaires  ? 


avoir  appris 


k  X 

Si  ces  différentes  Pièces  de  la  Dépoff 
lion  avoient  été  plus  identiques  ;  je  ne  dis 
pas  feulement  dans  la  Forme  ,  je  dis  en-* 
core  dans  la  Madère,  n’aurois-je  point  eu 
lieu  de  foupçonner  quelles  partoient  tou¬ 
tes  de  la  même  Main ,  ou  quelles  avoient 
été  calquées  les  unes  fur  les  autres  ?  Et  ce 
foupcon ,  auffi  légitime  que  naturel ,  n  au- 
r  oit-il  pas  infirmé  ,  à  mes  Yeux,  la  vali¬ 
dité  de  la  Dépofition  ? 


Ne  fuis-je  pas  plus  fatisfait ,  quand  je 
vois  un  de  ces  Auteurs  commencer  ainfi 
fon  Récit  ?  (*)  Comme  plufieurs  ont  entre - 
pris  d'écrire  F Hifioire  des  chofes  ,  dont  la 
vérité  a  été  connue  parmi  nous  avec  une 
entière  certitude  ,  par  le  rapport  que  nous 
en  ont  fait  ceux  qui  les  ont  vues  eux*mê- 
mes  dès  le  commencement ,  &  qui  ont  ete 
les  Minijlres  de  la  Parole  ;  j'ai  cru  auJJÎ 
que  je  dévots  vous  les  écrire  avec  ordre,  , 
après  m'en  être  exactement  informé  dès  leur  1 
origine  ;  afin  que  vous  reconnoiffie %  la  cer¬ 
titude  des  récits  que  Fon  vous  a  faits .  Ne 
fens  *  je  pas  ma  fatisfaêHon  s’accroître  ? 
v  ■ 

(v)  lue  1 3 ,  v. .  x  -)  2  9  $  ?  4* 
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îorfque  je  iis  dans  le  principal  Ecrit  cT un 
des  premiers  Témoins  ;  (*)  Celui  qui  ïa 
vu  9  en  a  rendu  témoignage  &  jon  témoi¬ 
gnage  ^  e ft  véritable  ,  &  il  fait  quil  dit  la 
V ente ?  afin  que  vous  la  croyie £  /  ou  que 
je  lis  dans  un  autre  Ecrit  de  ce  même 
Témoin y  (f)  Ce  que  nous  avons  ouï 9  ce 
que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  9  ce  que 
nous  avons  contemplé  >  &  que  nos  mains 
ont  touché  7  concernant  la  Parole  de  Vie  $ 
nous  vous  V annonçons  ? 


V)  Jean  XIX,  y.  35. 
(f)  I,  Ep.  c.  I.  v.  1,  3, 
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VINGTIEME  PARTIE . 

SUITE  DES  IDÉES 

S  £/  Æ  L  Ê  T  AT  FUTUR 

DE  L’  H  O  M  M  E. 

SUITE  DE  L’ESQUISSE 

DES 

RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 

DE  U  A  U  T  E  U  R 

SUR  LA  RÉVÉLATION. 

L'AUTHENTICITÉ  ET  LA  VÉRITÉ 
DE  LA  DÉPOSITION  ÉCRITE. 


LES  PROPHÉTIES. 


JE  pourfuis  mon  Examen  :  je  n’ai  pas 
envifagé  toutes  les  Faces  de  mon  Sujet: 
il  en  préfente  un  grand  nombre  :  je  dois 
me  borner  aux  principales. 
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Comment  puis-je  m’affurer  de  l’ Authen¬ 
ticité  des  Pièces  les  plus  importantes  de 
la  Déposition? 

J’apperçcis  d’abord  que  je  ne  dois  point 
confondre  Y  Authenticité  de  la  Dépofuion 
avec  la  V iritè.  Je  fixe  donc  le  fens  des 
Termes  ,  &  j’évite  toute  équivoque. 

J’entends  par  Y  Authenticité  d’une  Pièce 

la  Dépofition ,  ce  degré  de  Certitude. 
qui  m’affure  que  cette  Piece  eft  bien  de 
Y  Auteur  -dont  elle  porte  le  Nom. 

La  V crité  d’  une  Piece  de  la  Z? épofîtion  > 
fera  fa  Conformité  avec  les  Faits m 

5  •  :  -  ‘J-  -  .  i-  •  }  i  .  -  "j  .  ■  , 

J’apprends  donc  de  cette  diftin&ion 
logique  ,  que  la  V îrité  hijlorique  ne  dé¬ 
pend  pas  de  Y  Authenticité  de  l’Hiftoire  : 
car  je  conçois  facilement  ,  qu’un  Ecrit 
peut  être  très-conforme  aux  Faits  ,  &  por¬ 
ter  un  Nom  fuppofé ,  ou  n’en  point  porter 
du  tout. 

Mais ,  fi  je  fuis  certain  de  Y  Authenticité 
de  l’Hiftoire ,  &  fi  l’Hiftorien  m’eft  connu 
pour  très  -véridique  ,•  Y  Authenticité  de  l’Hif- 
torien  m’en  perfuadera  la  Vérité ,  ou  du 
moins  me  la  rendra  très-probable. 
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Le  Livre  que  j’examine  ?  n’eft  pas  tom¬ 
bé  du  Ciel  :  il  a  été  écrit  par  des  Hom¬ 
mes  ,  comme  tous  les  Livres  que  je  con« 
nois.  Je  puis  donc  juger  de  l’ Authenticité 
de  ce  Livre ,  comme  de  celle  de  tous  les 
Livres  que  je  comtois* 

k;  4  ...  ^  t  %  f; 

Comment  fais- je  que  l’Hiftoire  de  Thu¬ 
cydide  ,  celle  de  Polybe  ,  celle  de 
Tacite  ,  &c.  font  bien  des  Auteurs  dont 
elles  portent  les  Noms  ?  C’eft  de  la  T ra- 
dition  que  je  l’apprends.  Je  remonte  de 
Siecle  en  Siecle  \  je  confulte  les  Monu~ 
mens  des  différons  Ages  *  je  les  compare 
avec  ces  Hiftoires  elles  -  mêmes  j  &  le 
Réfultat  général  de  mes  Recherches  eft 
qu’on  a  attribué  conftamment  ces  Hijloi- 
res  aux  Auteurs  dont  elles  portent  aujoutn 
d’hui  les  Noms 0 

Je  ne  puis  raifonnablement  fufpeéler  la 
fidélité  de  cette  Tradition  :  elle  eft  trop 
ancienne ,  trop  confiante  ,  trop  uniforme , 
<&  jamais  elle  n’a  été  démentie. 

Je  fuis  donc  la  même  Méthode  dans 
ânes  Reçhçrches  fur  ï  Authenticité  de  la 


Philosophique.  Part .  XX.  5 1 1 

Déposition  dont  il  s’agit ,  &  j’ai  le  même 
Réfultat  général  &  effentiel. 

Mais  parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup  l 
que  i’Hiftoire  du  Péloponefe  intérefsât  au¬ 
tant  les  Grecs ,  que  l’Hiftoire  de  I’Ent- 
voyé  intérefloit  fes  premiers  Seétateurs  ; 
je  ne  puis  douter  que  ceux-ci  n’ayent  ap¬ 
porté  bien  plus  de  foin  à  s’affurer  de  Y  Au¬ 
thenticité  de  cette  Hijloire  3  que  les  Grecs 
n’en  prirent  pour  s’affurer  de  l’Authenti¬ 
cité  de  celle  de  Thucydide. 

Une  Société  qui  étoit  fortement  per- 
fuadée  ,  que  le  Livre  dont  je  parle  3  con- 
tenoit  les  affurances  d’une  Félicité  éter¬ 
nelle  ;  une  Société  affligée  ,  méprifée  * 
perfécutée  ,  qui  puifoit  fans  ceffe  dans 
ce  Livre  les  confolations  &  les  fecours 
que  fes  épreuves  lui  rendoient  fi  nécef- 
faires  5  cette  Société,  dis-je  >  s’en  feroit- 
elle  îaifîë  impofer  fur  F Authenticité  d’une 
Dépojîtion  qui  lui  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  précieufe  ? 


Une  Société  au  milieu  de  laquelle  les 
^Auteurs  même  de  la  Dépofition  avoient 
vécu  ;  qu’ils  avoient  eux-mêmes  gouver¬ 
née  pendant  bien  des  années,  auroit-elle 
manqué  de  Moyens  pour  s’affurer  de 

V  iv 
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ï Authenticité  des  Ecrits  de  ces  Auteurs  F 
Auroit-elle  été  d'une  indifférence  parfai¬ 
te  fur  l’Emploi  de  ces  Moyens ?  Etoit-il 
plus  difficile  à  cette  Société  de  fe  convain¬ 
cre  de  ï  Authenticité  de  fes  Ecrits ,  qu’il 
ne  l’eft  à  quelque  Société  que  ce  foit  de 
s’affurer  de  Y  Authenticité  d’un  Ecrit  attri¬ 
bué  à  un  Perfonnage  très-connu  ou  qui 
en  porte  le  Nom  ?  r 

Des  Sociétés  particulières  &  nombreu- 
fes  auxquelles  les  premiers  Témoins  avoient 
adreffé  divers  Ecrits  ,  pouvoient  -  elles 
fe  méprendre  fur  Y  Authenticité  de  pareils 
Ecrits  ?  Pouvoient-elles  douter  le  moins 
du  monde  fi  ces  Témoins  leur  avoient 
écrit  ;  s’ils  avoient  répondu  à  diverfes 
Queftions  qu’elles  leur  avoient  propofées  ; 
fi  ces  Témoins  avoient  féjourné  au  milieu 
d’elles  ?  &c. 

Je  me  rapproche  le  plus  qu’il  m’efi: 
poffîble  du  premier  Âge  de  cette  grande 
Société  fondée  par  les  Témoins  :  je  con¬ 
fia  te  les  Monumens  les  plus  anciens ,  & 
je  découvre  ,  que  prefqu’à  la  naiffance 
de  cette  Société ,  fes  Membres  fe  divi- 
ferent  fur  divers  Points  de  Do&rine.  Je 
recherche  ce  qui  fe  paffoit  alors  dans  les 
différens  Partis^  &  je  vois  que  ceux  que 
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Ton  nommoiî  Novateurs ,  en  appelloient , 
comme  les  autres  ,  à  la  Dépofuion  des 
premiers  Témoins ,  &  qu’ils  en  reconnoiF 
foient  X Authenticité. 

Je  découvre  encore  ,  que  des  Adver- 
faites  (*)  de  tous  ces  Partis  ,  des  Adver- 
faires  éclairés,  &  affez  peu  éloignés  de 
ce  premier  Age  ,  ne  conteftoient  point 
X Authenticité  des  principales  Pièces  de  la 
Déposition. 

Je  trouve  cette  Dépojition  citée  fré¬ 
quemment  par  des  Ecrivains  (  f  )  d’un 
grand  poids  ,  qui  touchoient  à  ce  pre¬ 
mier  Age  ,  &  qui  faifoient  profeffion  d’en 
reconnoître  X Authenticité ,  comme  ils  fai¬ 
foient  profeffion  de  reconnoître  la  vali¬ 
dité  du  Témoignage  rendu  par  les  premiers 
Témoins  aux  Faits  miraculeux .  Je  com¬ 
pare  ces  Citations  avec  la  Dépojition  que 

(*)  Les  Auteurs  Païens  des  premiers  Siècles  ;  Celse  5 
Porphyre  ,  Julien  ,  ôte* 

(  f  )  Les  Peres  Apoftoliques  ,  &  leurs  SuccefTeurs 
immédiats.  Il  faut  lire  dans  l'excellent  Ecrit  de  M.  Ber- 
GIER  contre  M.  Freret  ,  le  Précis  de  ce  qui  a  été 
dit  de  mieux  fur  X Authenticité  du  Livre  en  queftion. 
Mon  Plan  m’interdifant  les  détails ,  je  dois  me  borner 
aux  Réfultats  les  plus  eilentiels  &  les  plus  faillans.  11 
me  fuffit  que  je  puiffe  toujours  fournir  les  Preuves  de 
détail ,  fi  on  me  les  demande. 
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j’ai  en  main,,  &  je  ne  puis  m’en  diffim# 
1er  la  conformité. 

En  continuant  mes  Recherches  je  m’aR 
fure ,  qu’affez  peu  de  temps  après  la  naifo 
fance  de  la  Société  dont  je  parle  ,  il  fe 
répandit  dans  le  Monde  une  foule  de 
faujfes  Déportions  ,  dont  quelques  -  unes 
étoient  citées  comme  vraies  par  des  Doc¬ 
teurs  de  cette  Société  qui  étoient  fort  refi 
peêtés.  Je  fuis  d’abord  porté  à  en  inférer  % 
qu’il  n’étoit  donc  pas  auffi  difficile  que  je 
le  penfoisj,  d’en  impofer  à  cette  Société % 
&  même  à  fes  principaux  Conducteurs „ 
Ceci  excite  mon  attention  autant  que  ma 
défiance  &  j’examine  de  fort  près  ce 
Point  délicat. 

Je  ne  tarde  pas  à  m’appercevoir  que 
c’eft  ici  le  lieu  de  faire  ufage  de  ma  dif- 
tinèHon  logique  entre  X Authenticité  d’un 
Ecrit  &  fa  Vérité .  Si  un  Ecrit  peut  être 
vrai  fans  être  authentique  *  les  fiujfes  Dé¬ 
portions  dont  il  eft  queftion  5  pouvoient 
être  vraies  ?  quoiqu’elles  ne  fuffent  point 
du  tout  authentiques .  Ces  Doâeurs  con«* 
temporains  qui  les  citoicnt  r  favoient  bien 
apparemment  fi  elles  étoient  conformes 
âux  Faits  effentiels  9  &  je  fais  moi-même 
qu’on  a  de  bonnes  preuves  quelles  y 
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étoient  conformes.  Elles  étoient  donc  plu¬ 
tôt  des  Hiftoires  inauthentiques  ,  que  d@ 
fiujjes  Hiftoires  ou  des  Romans . 

Je  vois  d’ailleurs  que  les  Doêteurs  dont 
je  parle ,  choient  rarement  ces  Hiftoires 
inauthentiques  ,  tandis  qu’ils  choient  fré¬ 
quemment  les  Hiftoires  authentiques.  Je 
découvre  même  qu’il  y  avoir  de  ces  HiC 
toires  inauthentiques ,  qui  n’étoient  que 
FHiftoire  authentique  elle-même  modifiée 
ou  interpolée  çà  &  là. 

Je  ne  puis  m’étonner  du  grand  nombre 
de  ces  Hiftoires  inauthentiques  qui  fe  ré¬ 
pandirent  alors  dans  le  Monde  :  je  m’é« 
îonnerois  plutôt  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu 
davantage.  Je  conçois  à  merveille ,  que 
des  Difciples  zélés  des  principaux  Témoins > 
purent  être  portés  tout  naturellement  à 
écrire  ce  qu’ils  avoient  oui -dire  à  leur 
Maître  ,  &  à  donner  à  leur  Narration  un 
Titre  femblable  à  celui  des  Pièces  authen¬ 
tiques.  De  pareilles  Hiftoires  pouvoient 
facilement  être  très-conformes  aux  Faits 
effentiels  ;  puifque  leurs  Auteurs  les  te- 
noient  de  la  Bouche  des  premiers  Témoins , 
ou  du  moins  de  celle  de  leurs  premiers 
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Je  trouve  que  les  Novateurs  avoient 
auffi  leurs  Hijioires  ?  &  qui  s’éloignoient 
plus  ou  moins  de  F Hiftoire  authentique  $ 
mais  il  ne  rrf  eft  pas  difficile  de  m’affurer , 
que  ces  Hiftoires  malicieufement  ffippo- 
fées ,  contenoient  la  plupart  des  Faits  efi 
Jentiels  qui  avoient  été  atteftés  par  les 
principaux  Témoins .  Ces  Novateurs  me 
paroiffent  fort  animés  contre  le  Parti  qui 
leur  étoit  contraire ,  &  puifqu’ils  inféraient 
dans  leurs  Hijloires  les  mêmes  Faits  ejfen» 
tiels  que  ce  Parti  faifoit  profeffion  de  croi¬ 
re  ;  je  ne  puis  point  ne  pas  envifager  une 
telle  conformité  entre  des  Partis  ii  oppo¬ 
sés  ,  comme  la  plus  forte  préfomption  en 
faveur  de  X Authenticité  &  de  la  Vérité 
de  la  Déposition  que  j’ai  fous  les  Yeux» 

J’obferve  encore  9  que  la  Société  dé- 
pofitaire  fidelle  de  la  Doftrine  &  des 
Ecrits  des  Témoins  ,  ne  ceffoit  *  ainfi  que 
fes  Doéfeurs  ,  de  réclamer  contre  les  No¬ 
vateurs  &  contre  leurs  Ecrits  9  &  d’en 
appeiler  conftamment  aux  Ecrits  authen¬ 
tiques  comme  au  Juge  fuprême  &  com¬ 
mun  de  toutes  les  Controverses.  J’apprends 
même  de  FHiftoire  de  cette  Société ,  qu’¬ 
elle  avoit  grand  foin  de  lire  chaque  fe- 
maine  ces  Ecrits ,  dans  fes  Affemblées^ 
&  qu’ils  étoient  précifément  ceux  qu’on 
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me  donne  aujourd’hui  pour  la  Dépofition 
authentique  des  Témoins . 

Je  ne  puis  donc  fuppofer en  bonne  Cri¬ 
tique  ,  que  cette  Société  s’en  laiffoit  facile¬ 
ment  impofer  fur  F  Authenticité  des  nom¬ 
breux  Ecrits  répandus  dans  fon  fein.  S’il 
me  reftoit  fur  ce  Point  effentiel  quelque 
doute  raifonnable  ,  il  feroit  diffipé  par 
un  Fait  remarquable  que  je  découvre  : 
c’eft  que  cette  Société  étoit  fi  éloignée 
d’admettre  légèrement  pour  authentiques 
des  Ecrits  qui  ne  Fétoient  point ,  qu’il  lui 
étoit  arrivé  de  fufpeéler  long-temps  F  Au¬ 
thenticité  de  divers  Ecrits  ^  qu’un  examen 
continué  &  réfléchi  lui  apprit  enfin  partir 
de  la  Main  des  Témoins „ 

Un  autre  Fait  ,  plus  remarquable  en¬ 
core  ,  vient  à  l’appui  de  celui  -  ci  :  je  lis 
dans  FHiftoire  du  Temps,  que  les  Mem¬ 
bres  de  la  Société  dont  je  parle  ,  s’ex- 
pofoient  aux  plus  grands  Supplices ,  plu¬ 
tôt  que  de  livrer  à  leurs  Perfécuteurs  ces 
Livres  qu’elle  réputoit  authentiques  &  fa- 
crés ,  &  que  ces  ardens  Perfécuteurs  défi 
tinoient  aux  flammes.  Préfumerai-je  que 
les  plus  zélés  Partifans  de  la  Gloire  des 
Grecs  fie  fuffent  facrifiés  pour  fauver  les 
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Ecrits  de  Thucydide  ou  de  Polybe? 

Si  je  jette  enfuite  les  Yeux  fur  les  meil¬ 
leures  Notices  des  Manufcrits  de  la  Dépo* 
fition ,  je  m’affûterai  i  que  les  principales 
Pièces  de  cette  Dépoution  portent  dans 
ces  Manufcrits  les  Noms  des  mêmes  Au¬ 
teurs  ,  auxquels  la  Société  dont  je  parle 9 
les  avoit  toujours  attribuées.  Cette  Preuve 
me  paroîtra  d’autant  plus  convaincante  9 
cu’il  fera  plus  probable  >  que  quelques-uns 
de  ces  Manufcrits  remontent  à  une  plus 
haute  antiquité.  (*) 

J’ai  donc  en  faveur  de  F  Authenticité  dé 
la  Dépofition  qui  m’occupe  9  le  Témoi¬ 
gnage  le  plus  ancien  ,  le  plus  confiant  ÿ 
le  plus  uniforme  de  la  Société  qui  en  eft 
la  dépofitaire  %  &  j’ai  encore  le  Témoi¬ 
gnage  des  plus  anciens  Novateurs  y  celui 
des  plus  anciens  Adverfaires  9  &  l’Auto- 
rite  des  Manufcrits  les  plus  originaux. 

■  \  .  *■% .  \  ;  ; 

Comment  m’éleverois-je  à  préfent  con¬ 
tre  tant  de  Témoignages  réunis  ,  &  d’un 
û  grand  poids?  Serois -  je  mieux  placé 

(*)  Entr’autres  leManuferit  dû  Vatican  celui  à* À» 
kxandrU ,  eftimé*  du  quatrième  ou  cinquième  Siècle.; 


_ 
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C[ue  les  premiers  Novateurs  ou  les  pre¬ 
miers  Adverjaires  ,  pour  contredire  le 
Témoignage  ii  invariable  ^  fi  unanime  dé 
la  Société  primitive  ?  Connois-je  aucun 
Livre  du  même  Temps,  dont  Y Authen¬ 
ticité  foit  établie  for  des  Preuves  auffi  fo« 
1  ides  ?  auffi  fingulieres,  auffi  frappantes  p 
&  de  genres  ii  divers  ? 

✓ 

je  n’infifêerai  pas  beaucoup  avec  moi* 
même  ffir  la  pofjibilité  de  certaines  alté¬ 
rations  du  Texte  authentique  :  je  ne  dû* 
rai  point  que  ce  Texte  a  pu  être  falfifié» 
Je  vois  tout  d’un  coup  comment  il  feroit 
improbable  qu’il  eût  pu  l’être  pendant 
la  Vie  des  Auteurs  :  leur  oppofition  & 
leur  A  utorité  auroient  confondu  bientôt 
les  Fauffaires. 

Il  me  fembleroit  tout  auffi  improba-* 
ble  ,  que  de  pareilles  falsifications  euffent 
pu  être  exécutées  avec  quelque  fuccès  5 
immédiatement  après  la  mort  des  Au¬ 
teurs  :  leurs  Enfeignemens  &  leurs  Ecrits 
étoient  trop  récens  ,  &  déjà  trop  ré¬ 
pandus. 

L’improbabilité  me  paroîtroit  accroître 
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à  l’indéfini  pour  les  Ages  fuivans  *  car  il 
me  paroîtroit  très-évident  qu’elle  accroî- 
troit  en  raifon  direfte  de  ce  nombre  pro¬ 
digieux  de  Copies  ?  &  de  cette  multitude 
de  V erjions  qu’on  ne  ceffoit  de  faire  du 
Texte  authentique  9  &  qui  voloient  dans 
toutes  les  Parties  du  Monde  connu.  Com¬ 
ment  faljifîer  à  la  fois  tant  de  Copies  & 
tant  de  Verjlons  ?  Je  ne  dis  point  aiïez  : 
comment  la  feule  penfée  de  le  faire  , 
feroit-elle  montée  à  la  Tête  de  Per- 
fonne  ? 

Je  fais  d’ailleurs  *  qu’il  eft  bien  prouvé 
par  FHiftoire  du  T emps ,  que  les  premiers 
,, Novateurs  ne  commencèrent  à  écrire  qu’- 
après  la  mort  des  premiers,  Témoins .  Si 
ces  Novateurs 9  pour  favorifer  leurs  Opi¬ 
nions  particulières,  a  voient  entrepris  de 
falfifier  les  Ecrits  des  Témoins ,  ou  ceux 
de  leurs  plus  iiiuftres  Difcipîes  ;  la  So¬ 
ciété  nombreufe  &  vigilante  qui  en  étoit 
la  gardienne  ne  s’y  feroit-elle  pas  d’abord 
fortement  oppofée  ?  Et  fi  cette  Société 
elle  -  même  ,  pour  réfuter  avec  plus  d’a¬ 
vantage  les  Novateurs  ,  avoit  ofë  falfifier 
le  Texte  authentique  ,*  ces  Novateurs  qui 
en  appelîoient  eux  -  mêmes  à  ce  Texte  ? 
auroient-ils  gardé  le  filence  fur  de  fem- 
blables  impoftures  ? 

(  X”"*  » 

Ceci 


) 
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Ceci  s’applique  de  foi-même  aux  Sup+ 
portions.  Il  ne  me  femble  pas  moins  im¬ 
probable  ,  qu’on  ait  pu  dans  aucun  Temps 
fuppofer  des  Ecrits  aux  Témoins  ;  qu’il  ne 
me  le  parqît ,  qu’on  ait  pu  dans  aucun 
Temps  falfifier  leurs  propres  Ecrits . 

En  y  regardant  de  près ,  il  m’eft  facile 
de  reconnoitre ,  que  les  Vivifions  conti¬ 
nuelles  &  fi  multipliées  de  la  Société  fon¬ 
dée  par  les  Témoins  9  ont  dû  naturellement 
conlerver  le  Texte  authentique  dans  fa  pre¬ 
mière  intégrité. 

Si  ces  Vivifions  dégénérèrent  enfuite  en 
Guerres  ouvertes  &  acharnées;  files  Par¬ 
ties  belligérantes  en  appelloient  toujours 
au  Texte  authentique  5  comme  à  l’Arbitre 
Irréfragable  de  leurs  querelles  ;  fi  l’on  vint 
enfin  à  découvrir  un  Moyen  nouveau  de 
multiplier  à  l’infini  &  avec  autant  de  préci- 
fion  que  de  promptitude,  les  Copies  du 
Texte  authentique  ;  ne  ferai-je  pas  dans  l’o¬ 
bligation  la  plus  raifonnable  de  convenir , 
que  la  Crédibilité  de  la  Déposition  écrite  n’a 
rien  perdu  par  le  laps  du  Temps ,  &  que 
ces  Ecrits  qu’on  me  donne  aujourd’hui  pour 
ceux  des  Témoins ,  font  bien  les  mêmes 
qui  leur  ont  toujours  été  attribués?  (*) 

O  le  me  reflerre  beaucoup:  confultez  la  Note crui qîÏ 

Tome  II.  X 
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La  Dipofticn  imprimée  que  j’ai  en 
main  ?  me  repréfente  donc  les  meilleurs 
Manufcrits  de  cette  Dépofidon  qui  {oient 
parvenus  jufqu’à  moi  ;  &  ces  Manufcrits 
me  repréfentent  eux-mêmes  les  Manufcrits 
plus  anciens  ou  plus  originaux  ?  dont  ils 
font  les  Copies . 

Mais  combien  d’ altérations  de  genres 
différens  ont  pu  lurvenir  à  ces  Manufcrits 
par  Finjure  des  Temps  ;  par  les  Révolu- 
rions  des  Etats  &  des  Sociétés  ;  par  la 
négligence  *  par  l’inattention  9  par  l’impé¬ 
ritie  des  Copiftes  !  Et  combien  d’autres 
Sources  d 'altération  que  je  découvre  en¬ 
core  !  Il  ne  faut  point  que  je  me  diffi- 
mule  ceci:  puis-je  maintenant  me  flatter , 
que  laDépoiition  authentique  des  Témoins 
foit  parvenue  jufqu’à  moi  dans  fa  pureté 
originelle  ,  à  travers  dix-fept  Siècles  ?  & 
nprès  avoir  paffe  par  tant  de  milliers  de 
Mains  ,  la  plupart  imbécilles  ou  igno¬ 
rantes  ? 

<  .  i 

J’approfondis  ce  Point  important  de  Cri¬ 
tique’,  &  je  fuis  effrayé  du  nombre  prodi- 

au  bas  de  la  page  46  du  T,  n.  de  Ditton  ^  Irad* 
Franç.  in-S°9  1728* 
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gieux  des  Variantes.  Je  vois  un  habile  Cri- 
tique  (*)  en  compter  plus  de  trente  mille , 
&  ce  Critique  fe  flatte  pourtant  d’avoir 
donné  la  meilleure  Copie  de  la  Dépofition 
des  Témoins ,  &  allure  l’avoir  faite  fur  plus 
de  nonante  Manufcrits ,  recueillis  de  toutes 
parts  &  collationnés  exactement. 

J’ai  peine  à  revenir  de  mon  étonne¬ 
ment:  mais  ce  n’efl:  point  pendant  qu’on 
ell  û  étonné ,  qu’on  peut  réfléchir.  Je  dois 
me  défier  beaucoup  de  ces  premières  im- 
preffions ,  &  rechercher  avec  plus  de  foin 
&  dans  le  fang  froid  du  Cabinet ,  les  Sour¬ 
ces  de  ce  nombre  prodigieux  de  Variantes . 

Les  Réflexions  s’offrent  ici  en  foule  à 
mon  Efprit  :  je  m’arrête  aux  plus  effen- 
îielles.  Je  ne  connais  ,  il  efl:  vrai ,  aucun 
Livre  ancien ,  qui  préfente ,  ni  à  beau-» 
coup  près ,  un  auffi  grand  nombre  de 
Leçons  diverfes  ,  que  celui  dont  je  fais 
l’examen.  Ceci  a-t-il  néanmoins  de  quoi 
me  furprendre  beaucoup  ?  Depuis  qu’il 
efl:  des  Livres  dans  le  Monde ,  en  eii-il 
aucun  ,  qui  ait  dû  être  lu ,  copié ,  traduit 
commenté  auffi  fouvent,  en  autant  de 
Lieux,  &  par  autant  de  LeCteurs,  de 
Copiftes ,  de  Traducteurs,  d’Interpretes 

*  O  Le  Do&eur  Mill* 

Xi; 
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que  celui-ci  ?  Un  Savant  laborieux  con« 
fumeroit  fes  veilles  à  lire  &  à  collationner 
les  nombreufes  Verjions  qui  ont  été  faites 
de  ce  Livre  en  différentes  Langues  ?  &  dè$ 
les  premiers  Temps  de  fa  publication.  Je 
Fai  déjà  remarqué  :  un  Livre  qui  contient 
les  Gages  d’un  bonheur  éternel ,  pouvoit-ii 
21e  pas  paroître  le  plus  important  de  tous 
les  Livres  à  cette  grande  Société ,  à  la¬ 
quelle  il  avoit  été  confié ,  qui  en  reconnoifi 
foit  X  Authenticité  &  la  Vérité  ,  &  qui  en  a 
tranfmis  d’Age  en  Age  le  précieux  Dépôt? 

Je  ne  fuis  donc  plus  fi  étonné  de  ces 
trente  mille  V triantes ,  Il  eft  bien  dans  la 
nature  de  la  Chofe  ,  que  plus  les  Copies 
d’un  Livre  fe  multiplient  ,  &  plus  les  Va - 
riantes  de  ce  Livre  foient  nombreufes® 
Mon  étonnement  fe  diffîpe  même  en  en¬ 
tier  ,  lorfque  retournant  au  Savant  Criti¬ 
que  ,  j’apprends  de  lui-même ,  que  ces 
trente  mille  Variantes  ont  été  puifées ,  non- 
feulement  dans  les  Copies  du  Texte  Ori¬ 
ginal  ^  mais  encore  dans  celles  de  toutes 
les  Ver  (ions  ,  &c. 

Je  parcours  ces  Variantes  ;  &  je  me 
convaincs  par  mes  propres  Yeux,  qu’elles 
ne  portent  point  fur  des  Chofes  effe  mie  lies , 
fur  des  Chofes  qui  affectent  le  Fond  ou 
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ÏEnfemble  de  la  Dépofition.  Ici  je  trouve 
un  Mot  fubftitué  à  un  autre  :  là ,  un  ou 
plufieurs  Mots  tranfpofés  ou  omis  :  ailleurs,* 
quelques  Mots  plus  remarquables  ,  qui  pa- 
roiffent  avoir  paffé  de  la  Marge  dans  le 
Texte ,  &  que  je  ne  rencontre  point  dans 
les  Manufcrits  les  plus  originaux ,  &c. 

-  .  1  1 

Si  malgré  les  Variantes  allez  nombreu¬ 
ses  des  Ecrits  de  Cicéron  ,  d’HoRACE  , 
de  Virgile,  les  plus  féveres  Critiques 
penfent  néanmoins  pofféder  le  Texte  au¬ 
thentique  de  ces  Auteurs  j  pourquoi  ne 
croirai- je  pas  pofféder  aufïi  le  Texte  au¬ 
thentique  de  la  Dépofition  dont  il  s’agit  ?  Si 
les  Variantes  de  cette  Dépofition  étoient 
un  Titre  fuffifant  pour  me  la  faire  rejeter  j 
ne  faudroit-il  pas  que  je  rejetaffe  pareille¬ 
ment  tous  les  Livres  de  F  Antiquité  ? 


Cette  remarque  me  ramene  aux  Ré¬ 
flexions  de  même  genre,  que  je  faifois  à 
îa  fin  de  la  Partie  précédente  „  au  fujet 
des  Antinomies  vraies  ou  prétendues  de 
la  Dépofition .  Si  je  veux  raifonner  fur 
cette  Matière  avec  quelque  jufteffe ,  je 
dois  me  conformer  aux  Réglés  de  la  plus 
faine  Critique ,  &  je  ne  dois  pas  préten¬ 
dre  juger  du  Livre  en  queftion ,  autre¬ 
ment  que  de  tout  autre  Livre. 

X 
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Mais  un  Livre  deftiné  par  la  SAGESSE 
â  accroître  les  Lumières  de  la  Raifon, 
&  à  donner  au  Genre-humain  les  affu- 
rances  les  plus  pofkives  d’un  Bonheur  à 
venir  ;  n’auroit-il  pas  dû  être  préfervé 
par  cette  SAGESSE  de  toute  efpece  d k/- 
tération  ?  Et  s’il  en  eût  été  préfervé ,  cela 
même  n’auroit-ii  pas  été  la  preuve  la  plus 
démonftrative  que  le  LÉGISLATEUR 
avoit  parlé ? 

Je  me  livre  fans  réferve  aux  Objec¬ 
tions  :  je  pourfuis  la  V érité  :  je  ne  cherche 
qu’elle,  &  je  crains  toujours  de  prendre 
l’Ombre  pour  le  Corps.  Que  voudrois-je 
donc  à  cette  heures1  Je  voudrais  que  la 
PROVIDENCE  fût  intervenue  miraculeux 
fement  pour  préferver  de  toute  altération 
ce  Livre  précieux ,  qu’ELLE  paroît  avoir 
abandonné,  comme  tous  les  autres,  à 
3’influence  danger eufe  des  Caufes  fécondés* 

Je  ne  démêle  pas  bien  encore  ce  que 
je  voudrois.  J’entrevois  en  gros  le  befoin 
d’une  Intervention  extraordinaire  propre 
à  conferver  la  Dépojition  dans  fa  pureté 
natale.  Je  défirerois  donc  que  la  PRO¬ 
VIDENCE  eût  infpiré  ou  dirigé  extraor¬ 
dinairement  tous  les  Copiées ,  tous  les 
Traduéleurs  ,  tous  les  Libraires  de  tous 
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les  Siècles  &  de  tous  les  Lieux  ,  ou  qu’ELLE 
eût  prévenu  les  Guerres ,  les  Incendies  , 
les  Inondations,  &  en  général  toutes  les 
Révolutions  qui  ont  fait  périr  les  Ecrits 
originaux  des  Témoins. 

Mais  cette  Intervention  extraordinaire 
n’auroit-elle  pas  été  un  Miracle  perpétuel  r 
&  un  Miracle  perpétuel  auroit-il  bien  été 
un  Miracle ?  Une  pareille  Intervention 
auroit-elle  bien  été  dans  l’Ordre  de  la 
SAGESSE?  Si  les  Moyens  naturels  ont 
pu  fuffire  à  conferver  dans  fcn  intégrité 
primitive  l’ Ensemble  de  cette  Dépofuion 
précieufe  ;  ferois-je  bien  Philofephe  de 
requérir  un  Miracle  perpétuel  pour  pré¬ 
venir  la  fubftitution ,  la  tranfpofition  ou 
Pomiffion  de  quelques  Mots  ?  Autant  vau- 
droit  que  j’exigeaffe  un  Miracle  perpétuel 
pour  prévenir  les  erreurs  de  chaqu’Indi- 
vidu  en  matière  de  Croyance  ,  &c.  (*) 

Je  rougis  de  mon  ObjeéKon  ;  je  con- 
feffe  que  mes  déiîrs  étoient  infenfés.  Ce 
qui  les  excufe  à  mes  propres  Yeux,  c’eft 
que  je  les  formois  dans  la  fimplicité  d’un 
Cœur  honnête ,  qui  cherchoit  fincérement 
le  Vrai  ,  &  qui  ne  l’avoit  pas  d’abord 
apperçu. 

(*)  Confultez  ici  ce  que  j’ai  expofé  fur  la  Nature  & 
le  But  des  Miracles  dans  la  Partie  xvn  de  cet  Ecrit. 

X  iv 
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Si  je  me  fuis  affez  convaincu  de  Y  Au¬ 
thenticité  de  cette  Dépofîtion  qui  eft  le 
grand  Objet  de  mes  Recherches  ;  fi  je 
fuis  moralement  certain  qu’elle  n’a  été  ni 
fuppofée  ni  effentiellement  altérée  ;  pour¬ 
rai-je  raifonnablement  douter  de  fa  Vérité? 

Je  l’ai  dit  :  la  Vérité  d’un  Ecrit  hijlorri 
que  eft  fa  conformité  avec  les  Faits .  Si 
je  me  fuis  fuffîfamment  prouvé  à  moi- 
même  que  les  Faits  miraculeux  contenus 
dans  la  Dépojition  font  de  nature  à  n’a¬ 
voir  pu  être  fuppofés  ni  admis  comme 
vrais  ?  s’ils  avoient  été  faux  ;  s’il  m’a  paru 
encore  folidement  établi ,  que  les  Témoins 
qui  atteftoient  publiquement  &  unanime¬ 
ment  ces  Faits  ,  ne  pouvoient  ni  tromper 
ni  être  trompés  fur  de  femblables  Faits  ; 
pourrai -je  rejeter  leur  Dépojition  fans 
choquer ,  je  ne  dis  pas  feulement  toutes 
les  Réglés  de  la  plus  faine  Logique  ;  je 
dis  Amplement  les  Maximes  les  plus  re¬ 
çues  en  matière  de  Conduite  ?  (*) 

(*)  Je  prie  qu’on  veuille  bien  relire  avec  attention 
ce  que  j’ai  dit  fur  le  Témoignage ,  dans  la  Partie  xvm. 
J’évite  les  répétitions  ,  &  je  ne  reviens  pas  aux  Chofes  3 
dont  je  psnfe  avoir  affez  montre  la  Probabilité , 


/ 
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Je  fais  ici  une  Réflexion  qui  me  frappe  : 
quand  ii  feroit  poffîble  que  je  conçufle 
quelque  doute  raifonnable  fur  Y  Authen¬ 
ticité  des  Ecrits  hijioriques  des  Témoins  ; 
quand  je  fonderois  ces  doutes  fur  ce  que 
ces  Ecrits  n’ont  été  adrefies  à  aucune  So¬ 
ciété  particulière  chargée  fpécialement  de 
les  conferver  -,  je  ne  pourrais  du  moins 
former  le  moindre  doute  légitime  fur  ces 
Epures  adreflees  par  les  Témoins  à  des 
Sociétés  particulières  &  nombreufes  ,  qu’ils 
avaient  eux-mêmes  fondées  &  gouver¬ 
nées.  Combien  ces  Sociétés  étoient- elles 
intéreflees  à  conferver  précieufement  ces 
Lettres  de  leurs  propres  Fondateurs  !  Je 
lis  donc  ces  Lettres  avec  toute  l’attention 
qu’elles  méritent  5  &  je  vois  qu’elles  fup- 
pofent  par- tout  les  Faits  miraculeux  con¬ 
tenus  dans  les  Ecrits  hijioriques ,  &  qu’elles 
y  renvoient  fréquemment  ,  comme  à  la 
Bafe  inébranlable  de  la  Croyance  &  de  la 
Doctrine. 


Si  le  LÉGISLATEUR  de  la  Nature 
ne  s’étoit  point  borné  à  adrefler  au  Genre- 
humain  ce  Langage  de  Signes  ,  qui  affec- 
toit  principalement  les  Sens  ;  s’il  lui  avoit 
encore  annoncé  de  fort  loin  en  divers 
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Temps  &  en  diverfes  Maniérés  (*)  la  MiJJioÈ 
de  FEnvoye  -,  ce  feroit,  fans  doute  ,  une 
nouvelle  Preuve  bien  éclatante  de  la  Ver 
rite  de  cette  Miffion  ?  &  une  Preuve  qui 
accroîtroit  beaucoup  la  Somme ,  déjà  li 
grande ,  de  ces  P robabilités ,  que  je  viens 
de  raffembler  en  faveur  de  Y  Etat  Futur 
de  l’Homme. 

Je  feroîs  bien  plus  frappé  encore  de 
cette  Preuve ,  fi  par  une  Difpenfation 
particulière  de  la  SAGESSE  SUPRÊME  P 
les  Oracles  dont  je  parle ,  avoient  été  con¬ 
fiés  aux  Adverfaires  mêmes  de  FEnvoye 
&  de  fes  Miniftres ,  &  fi  ces  premiers  & 
ces  plus  obftinés  Adverfaires  avoient  fait 
iufq  u’alors  une  profeffion  confiante  d’ap¬ 
pliquer  ces  Oracles  à  cet  Envoyé  qui 
devoir  venir. 

J’ouvre  donc  ce  Livre ,  que  me  pro* 
duifent  aujourd’hui  comme  authentique  & 
divins ,  les  Defcendans  en  ligne  direfte 
de  ces  mêmes  Hommes  qui  ont  crucifié 
FEnvoye  &  perfécuté  les  Miniftres  &  fes 
premiers  Seftateurs.  Je  parcours  divers 
morceaux  de  ce  Livre  9  &  je  tombe  fur 
un  Ecrit  9  (f)  qui  me  jette  dans  le  plus 

O  Heb.  I.  i. 

Ct)  Esaie  lui. 
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profond  étonnement.  Je  crois  y  lire  une 
Hiftoire  anticipée  &  circonftanciée  de 
FEnvoyé:  j y  retrouve  tous  fes  Traits, 
fon  Caraétere ,  &  les  principales  Parti¬ 
cularités  de  fa  Vie.  Il  me  femble,  en  un 
mot,  que  je  lis  la  Dépojition  même  des 
Témoins. 

Je  ne  puis  détacher  mes  Yeux  de  ce 
furprenant  Tableau:  quels  Traits!  Quel 
Coloris  !  Quelle  exprefîion  !  Quel  accord 
avec  les  Faits  !  Quelle  juftefle ,  quel  na¬ 
turel  dans  les  Emblèmes  !  Que  dis-je!  Ce 
n’eft  point  une  peinture  emblématique 
d’un  Avenir  fort  éloigné  ;  c’eft  une  repré- 
fentation  fidelle  du  Préfent ,  &  ce  qui  n’efl 
point  encore  eft  peint  comme  ce  qui  eft. 

Il  efî  monté  comme  un  Rejeton ,  & 
comme  une  Racine  fortant  Tune  Terre  al¬ 
térée.  H  n  y  a  en  lui  ni  forme  ni  appa¬ 
rence  ,  &  à  le  voir ,  il  ny  a  rien  en  lui 
qui  nous  porte  à  le  rechercher . 

Il  eft  le  mêprifé  &  le  rejeté  des  Hommes  5 
Homme  de  douleurs  ,  &  fachant  ce  que  c  efî 
que  lanoueur  ;  &  nous  avons  comme  caché 
notre  V tfage  arriére  de  lui  3  tant  il  était 
mêprifé  ;  &  nous  n$  F  avons  rien  eftimé . 
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Il  a  porté  nos  langueurs  ,  &  il  a  chargé 
nos  douleurs .- .... 


.  ....  Il  étolt  navré  pour  nos  for- 
faits  5  &  froiffé  pour  nos  iniquités  ;  l’a¬ 
mende  qui  nous  apporte  la  paix  a  été  fur 
lui  y  &  par  J es  meurtrijfures  nous  avons  la 
gué r if  on* 


f 

. ....  n  na  point  ouvert  fa  Bou¬ 
che  ;  il  a  été  mené  à  la  Boucherie  comme 
un  Agneau  9  &  a  été  comme  une  Brebis 
muette  devant  celui  qui  la  tond .  .  .  . 

a-  ■  •  .  »  •  -  . 

Il  a  été  enlevé  de  la  force  de  Fangoiffe  & 
de  la  condamnation  ;  mais  qui  racontera  fa 
durée  ?  Car  il  a  été  retranché  de  la  terre  des 
v iv ans  y  &  la  plaie  lui  a  été  faite  pour  le 
forfait  de  mon  Peuple » 

Or  on  avoit  ordonné  fon  Sépulcre  avec 
les  médians  y  mais  il  a  été  avec  le  riche  en 
fa  mon  ;  car  il  n  avoit  point  fait  d’ ou¬ 
trage  y  &  il  ne  s’eft  point  trouvé  de  fraude 
en  fa  bouche .  .  .  . 

. Après  qu.il  aura  mis  fon  Ame 

en  oblation  3  il  fe  verra  de  la  Pofléritè  $  fes 
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jours  feront  prolongés ,  &  le  bon  plaiftr  de 
r ETERNEL  proférera  en  fa  main. 

Cejt  pourquoi  V ETERNEL  lui  don¬ 
nera  fon  partage  parmi  les  Grands  y  il  par¬ 
tagera  le  butin  avec  les  Puiffans ,  parce 
quil  aura  épandu  fon  Ame  à  la  mort ,  qu’il 
aura  été  mis  au  rang  des  tranfgreffeurs  ,  & 
que  lui-même  aura  porté  les  péchés  de  plu- 
fleurs ,  &  aura  intercédé  pour  les  tranf¬ 
greffeurs. 

CELUI  qui  peignoir  ainfi  aux  Siècles 
futurs^  F  O  r  1  en  t  d’en  haut,  leur  auroit- 
ii  déligné  encore  le  Temps  de  fon  Le¬ 
ver  ?  J  ai  peine  à  en  croire  mes  propres 
Teux  ,  lorfque  je  lis  dans  un  autre  Ecrit 
C)  du  même  Livre ,  cet  Oracle  admira¬ 
ble  ,  qu’on  prendrait  pour  une  Chronologie 
compofée  après  l’ Evénement. 

Il  y  a  feptante  Semaines  déterminées  fur 
ton  Peuple  ,  &  fur  ta  Sainte  Ville  ,  pour 
abolir  F  infidélité ,  confumer  le  péché ,  faire 
propictation  pour  l  iniquité ,  pour  amener 
ta  J uflice  des  S tecles ,  pour  mettre  le  Sceau 
■à  la  Vif  on  ,  &  à  la  Prophétie ,  &  pour 
oindre  le  Saint  des  Saints.  •'* 

V  f  '  '  '•  '  "  ' 

{*)  Daniel  IX, 
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Tu  f auras  donc  &  tu  entendras  ?  que  de* 
puis  la  fortie  de  la  Parole  portant  qu’on 
s’en  retourne ,  &  qu  on  rebâdffe  la  Vaille  9 
jufquau  Christ  le  Conducteur  ^  il  y  a  fept 
femaines  &  foix ante- deux  Jemaines . 

Et  après  ces  foixante-deux  femaines  9 
le  CHRIST  fera  retranché ,  mais  non  pas 
pour  foi .  •  .  • 

Et  il  confirmera  V Alliance  à  plufîeurs 
dans  une  femaine  ,  &  cl  la  moitié  de  cette 
femaine  il  fera  cejfer  le  facrifice  &  U ob la- 

non.  •  •  • 

Je  fais  que  ces  Semaines  de  l’Oracle 
font  des  Semaines  d1 Année ,  chacune  de 
fept  Ans.  Il  s’agit  donc  ici  d’un  Evéne¬ 
ment  qui  ne  doit  arriver  qu’au  bout  de 
490  Ans. 

Je  fais  par  PHiftoire  le  Temps  de  te 
Venue  de  ce  Christ  que  l’Oracle  an¬ 
nonce.  Je  remonte  donc  de  ce  Christ 
jufqu’à  490  Ans  ;  car  l’ Evénement  doit 
être  l’ Interprète  le  plus  sûr  de  Y  O  racle. 

J’arrive  ainfi  au  Régné  de  ce  Prince  (*) 

(*)  Artaxerxès  longue-main  ;  environ  la  vingtième 
année  de  fga  Régné, 
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slont  fort  en  effet  la  derniere  Parole  pour 
le  retour  de  cette  Nation,  captive. dans 
fes  Etats  ;  &  c’eft  de  la  Main  de  cette  Na¬ 
tion  elle-même  que  je  tiens  cet  Oracle  qui 
la  trahit  &  la  confond. 

Douterai-je  de  Y  Authenticité  des  Ecrits 
où  ces  étonnans  Oracles  font  confignés? 
Mais  la  Nation  qui  en  a  toujours  été  la 
Dépofitaire  n’en  a  jamais  douté:  qu’op- 
poferois-je  à  un  Témoignage  fi  ancien  ,  fi 
confiant ,  fi  uniforme?  Je  n’imaginerai 
pas  que  cette  Nation  a  Juppojé  de  pareils 
Ecrits:  combien  cette  imagination  feroit- 
elle  abfurde  !  Les  Oracles  eux-mêmes  ne 
la  démentiroient-ils  pas  ?  Ne  feroit-elle 
pas  démentie  encore  par  tant  d’autres 
endroits  des  mêmes  Ecrits ,  qui  couvrent 
cette  Nation  d’ignominie,  &  qui  lui  re¬ 
prochent  ii  fortement  fes  défordres  &  fes 
crimes  ?  Elle  n’a  donc  rien  fuppofé ,  rien 
altéré  ,  rien  retranché  ;  puifqu’elle  a  laifle 
fubfifter  des  Titres  fi  humilians  pour  elle, 
&  fi  favorables  à  la  grande  Société  qui 
reconnoît  le  Christ  pour  fon  fondateur. 

»  Recourrai-je  à  l’étrange  fiippofition , 
que  1  ’ accord  des  Evénemens  avec  les  Ora¬ 
cles,  eft  ie  fruit  du  Hafardl  Mais  trou- 
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verai  -  je  dans  la  coïncidence  de  tant  de 
Traits  ,  &  de  Traits  fi  divers ,  l’em¬ 
preinte  d’une  Caufe  aveugle  ? 

Un  Doute  plus  raifonnable  s'élevé  dans 
mon  Efprit  :  puis-je  me  démontrer  à  moi- 
même  ,  que  ces  Oracles ,  dont  je  fuis  fi 
frappé  ,  ont  bien  précédé  de  cinq  à  fix 
Siècles  les  Evénemens  qu’ils  annonçoient 
en  termes  fi  exprès  &  fi  clairs  ?  Connois- 
je  des  Monumens  contemporains  qui  m’at- 
teftent,  que  les  Auteurs  des  Ecrits  dont 
je  parle ,  ont  bien  vécu  cinq  à  fix  Siècles 
avant  le  Christ  ?  Je  ne  m’engage  point 
dans  cette  lavante  &  laborieufe  Recher¬ 
che  :  j’apperçois  une  route  plus  courte  , 
plus  facile  ,  plus  sûre  ,  &  qui  doit  me 
conduire  à  un  Réfultat  plus  décifif. 

J’ai  appris  de  l’Hiftoire  ,  que  fous 
un  Roi  d’Egypte ,  (  *  )  on  fit  une  Ver- 
(ion  Grecque  des  Ecrits  dont  il  eft  quefi 
’tion.  Je  confulte  cette  fameufe  V er- 
Jion ,  8c  j’y  retrouve  ces  mêmes  Ora¬ 
cles  ,  que  me  préfente  le  Texte  origi¬ 
nal.  Cette  Verjion,  exécutée  par  des 
Interprètes  (  f  )  de  cette  même  Nation 
Dépofitaire  du  Texte  original  ,  avoir 

(*)  PtolGmÉE  Philadelphe , 

(t)  Les  j. xx  Interprétés* 

précédé 
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précédé  d’environ  trois  Siècles  la  riaiffan- 
ce  ci «j  Christ.  Je  fuis  donc  certain  que 
les  Oracles  qui  m’occupent ,  ont  précédé 
au  moins  de  trois  Siècles  ^  les  T  vénemens 
qu’ils  annonçoient. 


Je  ne  ferais,  pas  le  moins  du  monde 
fondé  à  foupçonner  ,  que  des  Membres 
la  Société  fondée  par  le  Christ  ^  ont 
interpolé  dans  cette  Verfiion  ces  Oracles  > 
qui  leur  eraient  i  1  favorables.  La  Nation 
gardienne  du  Texte  original  ^  n’aur oit» elle 
pas  réclamé  d’abord  contre  une  telle  Im- 
poflure?  D’ailleurs  n’auroit- il  pas  fallu 
interpoler  encore  tous  les  Ecrits  des  Doc¬ 
teurs  de  cette  Nation  ?  Car  ces  Doéfeurs 
citent  ces  mêmes  Oracles  ,  &  n’héfitent 
point  à  les  appliquer  à  cet  Envoyé  qui 
devoir  venir. 


^  Si  pour  donner  au  Genre  -  humain  un 
plus  grand  nombre  de  Preuves  de  fa  Défi 
tinatwn  future  ^  1  AUTEUR,  du  Genre- 
humain  a  voulu  joindre  au  Tangage  de 
Signes  y  (  )  aeja  fi  perfuafif  ?  le  Tangage 
prophétique  ou  typique  5  il  n’aura  pas  don¬ 
ne  a  ce  Langage  des  Caractères  moins 


O  ^es  Miracles  :  voyez  la  Partie  xvn. 

Tome  IL  Y 
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expreffifs  qu’à  celui  de  S  ignés.  IL  Faurà 
tellement  approprié  aux  Evénemens  futurs 
qu’il  s’agiffoit  de  repréfenter ,  qu’il  n’aura 
pu  s’appliquer  exa&ement  ou  d’une  ma¬ 
niéré  complette  ,  qu’à  ces  feuls  Evénemens . 
IL  l’aura  fait  entendre  dans  un  Temps  & 
dans  des  Circonfiances  tels  qu’il  fût  impof 
Jzkle  à  l’Efprit  humain  de  déduire  naturel¬ 
lement  de  ce  Temps  &  de  ces  Circonfian¬ 
ces  Fexiftence  future  de  ces  Evénemens * 
Et  parce  que  h  ce  Langage  avoit  été  de 
la  clarté  la  plus  parfaite ,  les  Hommes 
auroient  pu  s’oppofer  à  la  naiffance  des 
Evénemens ,  il  aura  été  mêlé  Nombres  & 
de  lumière  :  Il  y  aura  eu  affez  de  lumière 
pour  qu’on  pût  reconnoître  à  la  naiffance 
des  Evénemens  que  le  LÉGISLATEUR 
avoit  parlé  ;  &  il  n’y  en  aura  point  eu 
affez  pour  exciter  les  Paflions  criminelles 
des  Hommes* 

Je  découvre  tous  ces  Caractères  dans 
les  Oracles  que  j’ai  fous  les  yeux.  Je  vois 
dans  le  même  Livre  beaucoup  d’autres 
Oracles  femés  çà  &  là  ,  &  qui  ne  font 
guere  moins  fignificatifs.  Ils  ont  percé  mes 

Mains .  Ils  ont  partagé  entr  eux  mes 

IKêtemens  ?  &  jeté  ma  Robe  au  fort  (*)  &c« 


H  Pfeaume  xxjty 
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I  Quel  autre  que  CELUI  pour  qui  tous 
les  Siècles  font  comme  un  inftant ,  pou¬ 
voir  dévoiler  aux  Hommes  cet  Avenir 
li  recule ,  &  appdler  les  Chofes  qui  ne  font 
point  $  comme,  Jî  elles  étoient  ! 

5  d’ Avril  176^ 


4. 


VI N  G  T-  UNIE  ME  PARTIE . 

■  t  ie  •--s  ^  r  *•  •  ?»  *■’  * 


SUITE  DES  IDÉES 
L  ÈT  AT  FUTUR 
DE  L’HOMME, 


FIN  DE  L’ESQUISSE 

DES 

RECHERCHES  PHILOSOPHIQUES 
DE  U  A  U  T  E  U  R 

SUR  LA  RÉVÉLATION. 

LA  DOCTRINE. 

LES  SUCCÈS  DU  TÉMOIGNAGE. 
DIFFICULTÉS  :  RÉPONS  ES. 

J  ■  =r:=^l 

S’IL  eft  bien  vrai  que  la  SAGESSE 
elle- même  ait  daigne  defcendre  fur 
la  Terre  „  pour  éclairer  des  Hommes  mor¬ 
tels  •  r  —  ,'^*rouver  dans 


i  *  ' 

*  »  -  ~r  »;  J  * 

*  c  ÿ  *  Ha  ,J» 
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la  Doctrine  de  son  Envoyé  l’empreinte 
indélébile  de  cette  SAGESSE  ADORA¬ 
BLE.  ,ùïcq'  \  :  - 

Je  médite  profondément  ce  grand  Sujet: 
je  commence  par  me  tracer  à  moi-même  - 
les  Caractères  que  cette  Doctrine  devroit 
;  avoir,  pour  me  paroître  conforme  aux 
Lumières  les  plus  pures  de  la  Raifon & 
pour  ajouter  à  ces  Lumières  ce  que  les 
B e foins  de  l’Humanité  exigeoient ,  & 
qu’elles  ne  peuvent  fournir.  (*)  - 

-  /  •  •  •  r  •  r  ‘  •-  *  *  ■-  ^  ?  - 

•  *  ,  ~  ..  •  -  -  .  %  :  ...  .  «j.* , ,  »  -  - 

Je  ne  puis  difeonvenir  ,  que  Y  Homme 
ne  foit  un  Etre  Sociable  ?  &  que  plufieurs 
de  fes  principales  Facultés  nayent  pour 
Objet  direct  l’Etat  de  Société .  Le  Don 
feu!  de  la  Parole  fuffiroit  pour  m’en  con¬ 
vaincre.  La  Doctrine  d’un  Envoyé  (Cé¬ 
leste  devrait  donc  repofer  eflentielle- 
ment  fur  les  grands  Principes  de  la  So-  ' 
ciabilité .  Elle  devroit  tendre  le  plus  di¬ 
rectement  à  perfectionner  &  à  ennoblir 
tous  les  Sentimens  naturels  qui  lient  X Hom¬ 
me  a  fes  Semblables  :  elle  devroit  multi¬ 
plier  &  prolonger  à  l’indéfini  les  Corda-  ~ 
gës  de  1  Humanité  :  elle  devroit  préfenter 
à  1  Homme  l’Amour  de  fes  Semblables  , 

C)  Confultez  la  Partie  xvi  *  pag.  145  ,  146 9  147  % 

"t  48  ,  &c, 

Y  iij 
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comme  la  fource  la  plus  féconde  &  îa 
plus  pure  de  fon  Bonheur  préfent  &  de 
fpn  Bonheur  à  venir.  Eft-il  un  Principe 
de  Sociabilité  plus  épuré  ,  plus  noble  ^ 
plus  aétif,  plus  fécond,  que  cette  Bien¬ 
veillance  fi  relevée  ,  qui  porte  dans  la 
Doctrine  de  FEnvoyÉ  le  nom  fi  peu  ujité 
(*)  &  fi  expreffîf  de  Charité  ?  Je  vous  don¬ 
ne  un  commandement  nouveau  y  c  éfl  de 
vous  aimer  les  uns  les  autres .  .  .  .  L'efl  à 
ceci  cpi  on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes 
Difciples  9  fi  vous  ave  ^  de  P  Amour  les  uns 
pour  les  autres .  ...  7/  fl  e  fl  point  de  plus 
grand  Amour  que  de  donner  fa  vie  pour  fes 
Amis »  ....  Et  qui  étoient  les  Amis  de 
FEnvoyé  ?  Les  Hommes  de  tous  les  Siè¬ 
cles  &  de  tous  les  Lieux  :  il  eft  mon  pour 
le  Genre- humain. 

A  ces  Préceptes  fi  réitérés  d 'Amour 
fraternel ,  à  cette  Loi  fublime  de  la  Cha¬ 
rité ,  méconnaîtrai- je  le  Fondateur  & 
le  Législateur  de  la  Société  umverfelle? 

k  .  r:.  %  T  r  CN.  ;•  ■'  '  •  •  v  1  ■*  ^ 

(¥)  Je  ne  dis  pas  Ji  nouveau  ,  quoique  je  îe  puffe 
dans  un  certain  fens.  GlCERON  avoit  dit  dans  ce  beau 
Pafla'ge  qu’on  lit  dans  fon  Livre  des  Fins  ,  v.  2.3  :  In 
omni  autem  honejîo  3  nïhil  eft  tam  illuftre ,  nec  quod  latiîis 
pateat ,  qûàm  conjuntfio  inter  hommes  ’hominuin  ,  &  quajî 
quœdam  Sacietas  &  communient io  utilitalum  ,  &  ipfn  ca- 
ritas  Generis  humani  ;  &c.  Ce  Sage  faifoit  entendre  à 
(on  Siècle  les  premiers  Accens  de  la  Chanté . 
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À  ce  grand  Exemple  de  Bienfaifance ,  à> 
ce  Sacrifice  fi  volontaire,  méconnoîtrai- 
je  I’àmi  des  Hommes  le  plus  vrai  &  le 
plus  généreux  ? 

C’efl  toujours  le  Coeur  qu’il  s’agit  de 
perfectionner  :  il  efl:  le  Principe  univerfel 
de  toutes  les  Ajfeclions  :  une  Doctrine 
céleste  ne  fe  borneroit  point'  à  régler 
les  ACHons  extérieures  de  F  Homme  :  elle 
voudroit  porter  encore  fes  heureufes  in¬ 
fluences  jufques  dans  les  plus  profonds  re¬ 
plis  du  Cœur.  Vous  ave%  oui  dire  ;  vous 
ne  commettre^point  cT Adultéré  :  mais ,  moi 
je  vous  dis  ,  que  celui  qui  regarde  une  Fem - 
me  avec  des  yeux  de  convoitife  *  a  déjà 
commis  V Adultéré  dans  fon  Cœur .  Quelle 
efl:  donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui 
condamne  le  Crime  penfé  comme  le  Cri¬ 
me  commis  ?  C’efl:  la  Doctrine  de  ce 
Philosophe  par  excellence,  qui  favoit 
bien  comment  F Homme  étoit  fait ,  &  que 
telle  étoit  la  Confiitution  de  fon  Etre  5 
qu’un  mouvement  imprimé  trop  fortement 
à  certaines  Parties  du  Cerveau  ,  pouvoir 
le  conduire  infenfiblement  au  Crime .  Un 
Pfychologue  ne  doit  pas  avoir  de  la  peine 
à  comprendre  ceci.  Le  Voluptueux  infenfé 
le  [endroit  au  moins  ,  s’il  pouvoir  apper- 
cevoir  fon  Cœur  à  travers  les  immondices 

Y  iv 
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de  Son  Imagination.  Mais ,  moi  je  vous 
dis  :  c’eft  un  Maître  qui  parle  ;  &  quel 
MAITRE  !  Il parlait  corHme  ayant  autorité * 
U  Homme  de  bien  tire  de  bonnes  Chofes  du 
bon  Tréjor  de  fon  Cœur  ,  &  le  Méchant 
Homme  tire  de  mauvaijes  Choies  de-  fort 
mauvais  Tréfor  :  que  de  (implicite  dans 
ces  expreffîons  !  Que  de  vérité  dans  la 
Penfée  !  Que  la  Chofe'eft  bien  faite  com¬ 
me  cela  !  U  Homme  de  bien . ce  n’eft 

pas  le  grand  Homme  ;  c’eft  mieux  encore 

. fon  bon  Tréfor .  . .  .  jon  Cœur . .  .  a 

le  Cœur  de  F  Homme  de  bien , 

'  i  •  v  il.-'  .  ,  i  \  \  ■ 

Ii  n’y  a  pas  de  PaJJion  plus  antipathi¬ 
que  avec  r Efprit  facial  que  la  Vengeance « 
H  n’en  eft  point  non  plus  qui  tyrânnife 
plus  cruellement  le  Cœur  qui  a  le  mal» 
heur  d’en  être  poffédé.  Une  Doctrine 
céleste  ne  fe  borneroit  donc  pas  à  ré¬ 
prouver  un  Sentiment  fi  dangereux  &  fi 
indigne  de  I5 Etre  Social  ':  elle  ne  fe  bor¬ 
nerait  pas  même  à  exiger  de  lui  le  facrifice 
de  les  propres  reffentimens  :  bien  moins 
encore  lui  laifferoit-elle  la  Peine  du  Ta¬ 
lion  :  .  elle  voudroit  lui  infpirer  le  Genre 
düHémifme  le  plus  relevé  -,  &  lui  enfei- 
gner  à  punir  par  fes  Bienfaits  POffenfeür. 
Vous  ave %  appris  quil  a  été  dit ,  Œil  pour 
(Eli.  y  &  Dent  pour  Déni  :  &  moi  je  vous 
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dis  ; . aime q  vos  Ennemis  ;  béniffe £ 

ceux  qui  vous  haïjfem  ;  prieq  pour  ceux  qui 
vous  maltraitent  &  qui  vous  perfécutent ...* 
car  fi  vous  n  aime^  que  vos  F  reres  9  que 
faites-vous  F  extraordinaire  ?  (  *  )  Et  quel 
Motif  préfente  ici  I’Auteur  d’une  doc¬ 
trine  fi  propre  à  ennoblir  le  Cœur  de 
i  Etre  Social  ?  afin  que  vous  foye7  les  En- 
fans  de  votre  PERE  CÉLESTE  y  qui  fait 
lever  fon  Soleil  fur  les  Médians  &  fur  les 
Gens  de  bien  ,  &  qui  répand  la  Pluie  fur 
les  Jüfles  &  fur  les  Injufes.  L’Etre  vrai¬ 
ment  Social  répand  donc  fes  Bienfaits 
comme  la  PROVIDENCE  répand  les 
Siens.  Il  fait  du  bien  à  tous  ?  &  s’il  agit 
par  des  Principes  généraux  9  les  Excep¬ 
tions  à  ces  Principes  font  encore  des  Bien¬ 
faits  ,  &  de  plus  grands  Bienfaits.  Difpen- 
fateur  judicieux  des  Biens  de  la  PRO¬ 
VIDENCE  ,  il  fait  ,  quand  il  le  faut  ? 
les  proportionner  à  l’excellence  des  Etres 
auxquels  il  les  distribue.  Il  tend  fans  ceffe 
vers  la  plus  grande  Perfeftion  ?  parce  qu’il 

fert  un  MAITRE  parfait . Soyer 

parfaits . 


(*)  -*e  fal"s  que  ces  belles  Paroles,  ainfi  que  plufieurs 
autres  de  cet  admirable  Difcours ,  s’adrefToient  plus  di- 
redement  aux  Difcipies  du  Maître,  qu’au  Peuple  qui 
Eécoutoit.  Mais  qui  ignore  que  la  Doctrine  de  ce 
Maître  exige  ces  heureufes  Difpoutions  de  tous  ceux 
quria  profefTant  ? 
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Une  Doctrine  qui  profcrit  jufqi/t 
F  Idée  de  Vengeance  ,  &  qui  ne  laiffe  ail 
Cœur  que  le  choix  des  Bienfaits  ,  pref- 
crira  ,  fans  doute ,  la  Réconciliation  &  le 
Pardon  des  Injures  perjonnelles .  L’Etre 
vraiment  focial  eft  trop  grand  pour  être 
jamais  inacceffible  à  la  Réconciliation  8c 
au  Pardon,  Lors  donc  que  vous  préfente - 
re.r  votre  Offrande  ,  pour  être  mife  jur  T  Au-* 
tel  y  (l  vous  vous  fouvene q  que  votre  Frere 
a  quelque  chofe  contre  vous  9  iaffe\  votre 
Offrande  devant  U  Autel  y  &  aile q  première « 
ment  vous  réconcilier  avec  votre  Frere  z 
après  cela  9  verte %  &  préfente q  votre  Offran¬ 
de»  C’eft  encore  que  le  DIEU  de  paix  y 
qui  eft  le  DIEU  de  la  Société  univerfelle  $ 

veut  des  Sacrificateurs  de  la  Paix . * 

fur  r  Autel  » . . .  elle  le  profaneroit , . .  .  * 

devant  Y  Autel . elle  n’y  demeurera: 

qu’un  moment.  Combien  de  fois  pardon¬ 
nerai -je  à  mon  Frere  ?  Sera-ce  jufqu  à  jept 
fois  ?  demande  ce  Difciple  dont  FÀme 
n’étoit  pas  encore afiez  ennoblie:  Jufqu  à 
fip  tante  fois  fept  fois  ,  répond  CELUI  qui 
pardonne  toujours  9  parce  qu’il  p.  toujours 
à  pardonner. 

Une  Doctrine  qui  ne  refpirerok  que 
Charité  9  feroit  apparemment  de  \?l  Tolé¬ 
rance  une  des  premières  Lois  de  l’Etre 
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Social:  car  il  feroit  contre  la  nature  de 
la  Chofe  9  qu’un  Etre  Social  fût  intolérant . 
Des  Hommes  encore  charnels  voudroient 
difpofer  du  Feu  du  Ciel:  ils  voudroient...* 
Seigneur  !  voulez-vous . . .  Que  répond 
I’Ami  des  Hommes  à  cette  demande 
auflî  inhumaine  qu’infenfée  ?  Vous  ne  fa- 
ve^  de  quel  Efprit  vous  êtes  animés  :  je  ne 
fuis  pas  venu  pour  perdre  les  Hommes  y 
mais  je  fuis  venu  pour  les  fauver .  Des 
Hommes  qui  fe  difent  les  Difciples  de  ce 
bon  Maître  ,  pourfuivront-ils  donc  leurs 
Semblables  *  parce  qu’ils  ont  le  malheur 
de  ne  pas  attacher  à  quelques  Mots  les 
mêmes  Idées  qu’eux  ?  Emploieront-ils  le 
Fer  &  le  Feu  pour . je  ne  puis  ache¬ 
ver  . je  frémis  d’horreur  ....  Cette 

affreufe  Nuit  commence  à  fe  diffiper....* 

un  Rayon  de  Lumière  y  pénétré . 

puiffe  le  Soleil  de  Justice  y  pénétrer 
enfin! 

Une  Doctrine  celeste  devroit  éclai¬ 
rer  l’Homme  fur  les  vrais  Biens .  Il  eft 
un  JLxtefenfible  :  il  a  des  Affections  :  il  faut 
des  Objets  à  fa  Faculté  de  dèfirer  :  il  en 
faut  à  ion  Cœur .  Mais  quels  Objets  une 
telle  Doctr.ine  préfenteroit  -  elle  à  un 
Etre  quin’eft  fur  la  Terre  que  pour  quel- 


1 
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qu es  momens ,  &  dont  la  vraie  Patrie  eft 
le  Cze//  Cet  Etre  dont  l’Ame  immortelle 
engloutit  le  Temps  tkifaifit  I  Eternité  ?  at¬ 
tacheront- il  fon  Cœur  à  des  Objets  que 
le  Temps  dévore  ?  Cet  Etre  doué  d’un  û 
grand  difcernement,  prendroitdl  les  Cou¬ 
leurs  changeantes  des  Gouttes  de  la  Rp~ 
fée  pour  l’éclat  des  Rubis  ?  Ne  vous  amaf 
pas  des  T  ré  fors  jur  .  la  Terre  9  où  les 
N ers  &  la  Rouille  les  confirment ,  &  où  les 
Voleurs  percent  &  dérobent .  Mais  amaffey 
vous  des  T  réfors  dans  le  Ciel  ?  où  les  Vers 
&  la  Rouille  ne  gâtent  rien  9  &  où  les  Vo¬ 
leurs  ne  percent  ni  ne  dérobent  :  car  où  fera 
votre  T  réfor  9  là  auffi  fera  votre  Cœur « 
Quoi  de  plus  vrai ,  &  quoi  de  plus  fenti 
par  celui  qui  efl:  affez  heureux  pour  fe  faire 
un  femblable  Tréfor  !  Son  Cœur  y  efl  tout 
entier.  Cet  Homme  efl:  déjà  affîs  dans  lest 
Lieux  cèle  fie  s.  Il  efl  a  famé  &  altéré  de.  la  .  > 
Juflice  ,  &  il  fera  rafjâflé , 

'  .. ...  -,  ■  .  i  .  *-*y  *'»•  *  •'  -  ^  •'  -  o 

Si  une  Doctrine  celeste  prefcrivôk- 
un  Culte ,  il  feroit  en  rapport  direft  avec 
la  Nature  de  X Intelligence  9  &  auffi  ap¬ 
proprié  à  la  noblefle  de  l’Etre  moral  9  qu’à 
la  MAJESTÉ  &  à  la  spiritualité  de 
FÈTRE  des  ÊTRES.  Appremgce  que  fi- 
gnifient  ces  Paroles  ;  je  veux  Miféricordc 
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&  zz<?/2  point  Sacrifice . .  . ,  mlféricorde . . .  0 
la  Chofe  fignifiée  ,  &  non  le  Signe .  Le 
Temps  vient ,  6*  ilejimême  déjà  Venu  ,  que 
les  vrais  Adorateurs  adoreront  DIEU  en 
Efprit  &  en  Vérité),  car  ce  font- là  les  Ado¬ 
rateurs  qu  IL  demande*  DIEU  ejl  un 
ESPRIT  9  6  z7  /à&z  que  ceux  qui  V ado¬ 
rent  ,  1  adorent  en  Efprit  &  en  Vérité 
£/2  Efprit  ....  <2/2  Vérité  .  .  .  .  ces  deux 
Mots  épuifent  tout  &  ne  peuvent  être 
épuifés  ;  mais  ils  peuvent  être  oubliés  : 
f aveugle  fuperflition  ne  les  connut  ja¬ 
mais. 

Mais  parce  que  FHomme  eft  un  Etre 
fenfible ,  &  qu’une  Religion  qui  réduiroit 
ïout  au  pur  Spiritualifme ,  pourroit  ne  point 
convenir  afîèz  à  un  tel  Etre  ;  il  ferait  fort 
dans  le  Caraftere  dune  Doctrine  cé¬ 
leste  de  frapper  les  Sens  par  quelque 
chofe  d’extérieur.  Cette  Doctrine  éta- 
bliroit  donc  un  Culte  extérieur  ,  elle  inliÉ 
tuerait  des  Cérémonies  ;  mais  en  petit  nom¬ 
bre  9  &  dont  la  noble  f implicite  &  Yex- 
prejfion  feraient  exactement  appropriées 
au  But  particulier  de  Slnftitution  9  &  au 
Spiritualifme  du  Culte  intérieur ; 

De  même  encore  :  parce  qu’un  des 
Effets  naturels  de  la  Priere ,  eft  de  retracer 
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fortement  à  l’Homme  9  fes  foibleffes  9  fél 
miferes  ,  fes  befoins  ;  parce  qu’un  autre 
Effet  naturel  de  cet  Acte  religieux  eft  d’im¬ 
primer  au  Cerveq.it  les  difpojîtions  les  plus 
propres  à  furmonter  la  trôp  forte  impref- 
fion  des  Objets  fenfibles  ;  enfin  ?  parce 
que  la  Priere  eft  une  partie  effentielle  de 
cet  Hommage  raifonnable  que  la  Créa¬ 
ture  intelligente  doit  à  fon  CRÉATEUR  : 
une  Doctrine  celeste  rappelleroit 
l’Homme  à  la  Priere  9  &  lui  en  feroit  un 
Devoir .  Elle  lui  en  prefcriroit  même  un 
Formulaire ,  &  l’exhorteroit  à  Ji*ufer point 
de  vaines  redites .  Et  comme  l’Ame  ne  fau- 
roit  demeurer  long-temps  dans  ce  profond 
recueillement  que  la  Priere  exige  ,  le  For¬ 
mulaire  prefcrit  feroit  très  -  court ,  &  ne 
contiendroit  que  les  Chofes  les  plus  né- 
ceffaires  s  exprimées  en  Termes  énergiques 
&  d’une  lignification  très- étendue» 

Il  feroit  bien  encore  dans  l’Efprit  d’une 
Doctrine  celeste  de  redreffer  les  Ju* 
gemens  des  Hommes  fur  le  Défor  dre  mo¬ 
ral  y  fur  la  Confujion  des  Méchans  avec 
les  Bons  ,  &  en  général  fur  la  Conduite 
de  la  PROVIDENCE.  La  Philofophie 
moderne  s’élève  bien  haut  ici ,  &  n5 at¬ 
teint  pas  encore  à  la  hauteur  de  cette  Phi¬ 
losophie  populaire  ?  qui  cache  fous  des 
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Images  familières  les  Vérités  les  plus  trans¬ 
cendantes.  Seigneur,  n’aveq-vous pas  Ce¬ 
rné  du  bon  grain  dans  votre  Champ ?  D’où 
vient  donc  quily  a  de  L’Yvraie  ?...  Y  ouïe  7- 
vous  que  nous  allions  la  cueillir  ?  Non ,  dit- 
il  ,  de  peur  qu’en  cueillant  l’ Y  vraie .  vous 
n’arrachie ç  aujji  le  bon  Grain.  Laiffe?  croître 
l’un  &  C autre  jufqu’à  la  Moifjon  ;  &  au 
Temps  de  la  Moiffon  ,  je  dirai  aux  Moif- 
fonneurs  ,•  cueille ^  premièrement  l’Yvraie 
&  lier-la  en  Bottes  mats  arnaffe?  le 

bon  Grain  dans  mon  Grenier.  Des'  Igno- 
rans  en  Agriculture  voudraient  devancer 
la  Saifon,  &  nettoyer  le  Champ  avant 
le  Temps.  Ils  ne  le  voudroient  plus  ,  s’il 
leur  étoit  permis  de  lire  dans  le  Grand 
Livre  du  MAITRE  du  Champ. 

Si  l’Amour  de  foi-même  eft  le  Principe 
univerfel  des  Aftions  de  l’Homme  ;  ri 
l’Homme  né  peut  jamais  être  dirigé  plus 
furement  au  Bien  ,  que  par  Yefpoir  des 
Récompenfes  ou  par  la  crainte  des  Peines  ; 
(*)  fi  une  Doctrine  celeste  doit  étayer 
la  Morale  de  Motifs  capables  d’influer  fur 
des  Hommes  de  tout  Ordre  ;  une  telle 
Doctrine  annoncera ,  fans  doute  ,  au 
Genre-humain  un  Etat  Futur  de  Bonheur 

:D.  ¥°yeï  la  Page  145  du  Tome  I.  de  ces  Opufcules; 
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ou  de  Malheur  relatif  à  la  Nature  des  Ao* 
tions  morales .  Elle  donnera  les  plus  ma¬ 
gnifiques  Idées  du  Bonheur  à  venir ,  & 
peindra  des  Couleurs  les  plus  effrayantes 
le  Malheur  futur.  Et  comme  ces  Objets 
font  de  nature  à  ne  pouvoir  être  repré- 
i  enté  s  à  des  Hommes  ,  que  par  des  Com- 
parafons  tirées  de  Chofes  qui  leur  font 
très-connues  ;  la  Doctrine  dont  je  par¬ 
le  ,  recourra  fréquemment  à  de  fembla- 
bles  Comparaifons.  Ce  feront  des  FeJlins , 
des  Noces  ?  des  Couronnes  ,  des  rafjafie - 
mens  de  joie  ,  des  Fleuves  de  délices  3  &c. 
ou  ce  feront  des  pleurs ,  des  grincemens  de 
dents ,  des  Ténèbres  ,  un  V er  rongeant  9  un 
Feu  dévorant  9  &c.  Enfin  -9  parce  que  les 
Menaces  ne  fauroient  être  trop  répriman¬ 
tes  ,  puifqu’il  arrive  tous  les  jours  que  les 
Hommes  s’expofent  volontairement  pour 
un  Plaifir  d’un  moment ,  à  des  années  de 
mifere  &  de  douleur  -9  il  feroit  fort  dans 
Tefprit  de  la  Chofe  ,  que  la  Doctrine 
dont  il  s’agit ,  repréfentât  les  Peines  com¬ 
me  éternelles  ,  ou  du  moins  comme  un 
Malheur  d’une  Durée  indéfinie .  Mais  en 
ouvrant  cet  épouvantable  Ahyrne  aux 
Yeux  des  Hommes  jen fuels ,  cette  Doc¬ 
trine  de  vie  exalteroit  en  même  temps 
les  Comparions  du  PERE  commun  des 
Hommes  ?  &  permettrait  d’entrevoir  fur 

le 
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îe  bord  de  l’abyme  une  main  bienfaifante 
qui,...  Si  dans  TÊTRE  SUPRÊME  la  Jus- 
tice  eft  la  Bonté  dirigée  paria  Sagesse 
.....  fi  la  Souveraine  Bienfaisance 
veut  effentiellement  le  Perfectionnement 
de  tous  les  Etres  fentans  &  de  tous  les 
Etres' intelligens....  fi  les  Peines  pouvoient 
être  un  Moyen  naturel  de  Perfectionne¬ 
ment....  s’il  y  a  plus  de  joie  au  Ciel  pour 
un  Pécheur  qui  fe  repent .  f  l’on  aime 
beaucoup  ,  parce  qu il  a  été  beaucoup  par~ 
donné ....  mon  Cœur  trelfaille ....  je  fuis 
dans  l’admiration....  quelle  merveilleufe 
Chaîne  qui  unit....  les  Comparions  du 

SEUL  BON  font  infinies .  Il  ne  veut 

point  la  mon  du  Pécheur  ;  mais  il  veut  fa, 
Converfon  &  fa  Vie ....  XL  veut....  &  veut- 
IL  en  vain? 

Mais  une  Doctrine  qui  prendrait  les 
Hommes  par  X Intérêt ,  feroit-eîle  une  Doc¬ 
trine  celeste?  Ne  devroit-elle  pas, 
au  contraire  ,  dirigeriez  Hommes  au  Bien 9 
par  l’Amour  pur  &  défntéreffé  du  Bien  ? 
Une  Ame  qui  aime  la  Perfe&ion ,  peut 
être  facilement  féduite  par  une  Idée  fu- 
blime  de  Perfeâion.  N’ai-je  point  à  me 
défier  ici  de  cette  forte  d’illufion  ?  Une 
DoCtrine  qui  ne  préfenteroit  point  d’autre 
Motif  aux  Hommes  que  la  Confidération 
Tome  IL  Z 


554  Palingénésië 

toute  philofophique  de  la  Satisfaction  atta¬ 
chée  à  la  pratique  du  Bien  ,  feroit-elle  une 
Doftrine  allez  univerfelle  ,  allez  efficace  ? 
Le  Plaijîr  attaché  à  la  Perfe&ion  intellec¬ 
tuelle  &  morale  ,  feroit-il  bien  fait  pour 
être  fend  par  toutes  les  Ames  ?  Ce  Plaifir 
fi  délicat ,  fi  pur  ,  fi  angélique  ,  fuffîroit-ii 
dans  tous  les  Cas ,  &  principalement  dans 
ceux  où  les  P  affilons  &  les  Appétits  tyran- 
nifent  oufollicitent  l’Ame  fi  puiffaxnmentj? 
Que  dis-je  !  F  Homme  eft-il  un  Ange  ?  fon 
Corps  eft-  il  d’une  Subfiance  éthérée  ?  La 
Chair  &  le  Sang  n’entrent-ils  point  dans  fa 
compofition  ?  CELUI  qui  a  fait  l’Hom¬ 
me  connoiflbit  mieux  ce  qu’il  lui  falloir  r 
•que  le  Philofophe  trop  épris  d'une  Per- 
feftion  imaginaire.  L’AU  I  EUR  de  toute 
vraie  Perfemon  a  approprié  à  la  plus  im¬ 
portante  Fin  des  Moyens  plus  sûrs  &  plus 
agi  Hans  :  Il  a  afforti  ses  Préceptes  à  la 
Nature  &  aux  Befoins  de  cet  Etre-mixte 
qu'lu  vouloir  exciter  &  retenir,  «  Il  a 
»  parle  rai  Sage  par  la  Voix  de  îa  Sagefie  j 
»  au  Peuple  ,  par  celle  du  Sentiment  & 
>>  de  l’Autorité,  Les  Ames  grandes  &  gé- 
»  néreufes  peuvent  fe  conformer  à  F  Ordre 
»  par  Amour  pour  l’Ordre.  Les  Ames 
»  d’une  moins  forte  trempe  peuvent  être 
»  dirigées  au  même  But  par  l’efpoir  de 
»  la  Kécompenja ,  ou  par  la  crainte  de  la 
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Peine .  (  *)  En  rappellant  l’Homme  à 
»  Y  Ordre  moral ,  FAUTEUR  de  FHom- 
»  me  le  rappelle  en  même  temps  à  la 
»  Raifon .  Il  lui  dit  ;  fais  bien  &  tu  feras 
»  heureux  :  fèmes  &  tu  recueilleras  :  c’eft 
»  l’expreffion  fidelle  du  Vrai,,  la  Relation 
»  de  la  Caufe  à  l’Effet  :  une  Graine  rnife 
»  en  terre  s’y  développe,  (f  ) 

Si  F  Homme  eft  de  fa  nature  un  Etre « 
mixte  ;  fi  fon  Ame  exercé  toutes  fes  Fa¬ 
cultés  par  l’intervention  d’un  Corps  „•  fi  le 
Sentiment  de  la  Perjonnahté  eft  attaché 
au  Jeu  de  certaines  Parties  de  ce  Corps  5 
(**)  une  Doctrine  qui  viendroit  du  Ciel 
ne  fe  borneroit  pas  à  enfeigner  à  l’Kotn- 
me  le  Dogme  de  Y  Immortalité  de  fon 
Ame  ;  elle  lui  enfeigneroit  encore  celui 
de  F  Immortalité  de  fon  Etre.  Et  fi  cette 
Doctrine  empruntoit  des  Comparaisons 
tirées  de  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Plantes , 
elle  parleroit  au  Peuple  un  langage  fami¬ 
lier  ,  mais  très-expreffif;  &  fous  cette  en¬ 
veloppe  ,  le  Philofophe  découvrirait  une 

(*)  Pfychologie ,  Préface  *  X ,  xi. 

'  (f)  lVid;  pag.  184,  185.  Confuîtez  encore  là  Partie 

Vin  de  cette  P  alingénéjîe. 

(**)  Revoyez  ici  la  Partie  xvi ,  &  les  divers  eut* 
droits  de  mes  Ecrits  auxquels  je  renvoie. 
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Préordination  ,  qui  le  frapperoit  a  autant 
plus,  qu’elle  feroit  plus  conforme  aux 
Notions  les  plus  pfychoLogiques  delà  Rai- 
ion.  Il  admireroit  ici  ,  comme  ailleurs, 
l’Accord  merveilleux  de  la  Nature  & 
de  la  Grâce,  &  reconnoîtroit  dans 
cette  Doctrine  céleste  la  Perfeétion 
ou  le  Complément  de  la  vraie  Philo fo- 
phie.  Le  Temps  viendra  où  ceux  qui  font 
dans  les  Sèpulchres  entendront  la  Noix 
du  Fils  de  DIEU ,  &  en  finiront  ,  les 
uns  en  Réfurrechon  de  Nie  ,  les  autres  en 
F^éfurreclion  de  condamnation  . . .  •  Réfur « 

reclion  de  vie .  Heureufe  Immortalité  I 

Ce  ne  fera  donc  pas  Y  Ame  feule  qui  jouira 
de  cette  Félicité  :  ce  fera  tout  U  Homme • 
(*)  Je  fuis  la  Réfurrechon  &  la  V ie  .  .  » . 
Paroles  étonnantes  !  Langage  que  FO- 
reille  n  a  voit  jamais  entendu  !  Ex  prenions 
dont  la  majeilé  annonçoit  le  Prince  de 
la  Nie  !  ....  Je  fuis  la  Réfurrechon . . . .  Il 
commande  à  la  Mort ,  &  arrache  au  S  N 
pulcre  fa  victoire. 

(*)  Je  prie  qu’on  veuille  bien  relire  la  Partie  vin  de 
cette  Palïngènéfie ,  &  en  particulier  les  pages  3 1 1  & 
312.  On  a  pu  remarquer  que  mes  Principes  pfycholo - 
giques  &  cofmologiques  forment  une  Chaîne  :  pour  tenir 
Fortement  cette  Chaîne ,  il  faut  avoir  toujours  pré  feus 
à  l’Efprit  tous  les  maîtres  Chaînons . 
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Si  après  avoir  ouï  la  SAGESSE  elle- 
même  ,  j’écoute  ces  Hommes  extraordi¬ 
naires  qu’ELLE  infpiroit  ;  je  croirai  l’en¬ 
tendre  encore  :  c’eft  qu’ELLE  parlera  en¬ 
core.  Je  11e  me  demanderai  donc  plus  à 
moi-même,  comment  de  fimples  Pêcheurs 
ont  pu  difter  au  Genre- humain  des  Ca¬ 
hiers  de  Morale  fort  fupérieurs  à  tout  ce 
que  la  Raifon  avoit  conçu  jufqu’alors  5 
des  Cahiers  qui  épuifent  tous  les  Devoirs ; 
qui  les  rappellent  tous  à  leur  véritable 
Source  ;  qui  font  des  différentes  Sociétés 
répandues  for  le  Globe  ,  une  feule  Fa¬ 
mille  ;  qui  lient  étroitement  entr’eux  tous 
les  Membres  de  cette  Famille  5  qui  en¬ 
chaînent  cette  Famille  à  la  grande  Fa¬ 
mille  des  Intelligences  célestes  ;  & 
qui  donnent  pour  PERE  à  ces  Familles 
CELUI  dont  la  Bonté  embraffe  depuis 
le  Pajfereau  jufqu’au  Chérubin  ?  Je  re- 
connoïtrai  facilement ,  qu’une  fi  haute 
Fhilofophie  n’efl:  point  fortie  des  fanges 
du  Jourdain ,  &  qu’une  Lumière  fi  écla¬ 
tante  n’a  point  jailli  des  épaiffes  ténèbres 
de  la  Synagogue. 


Je  m’affermirai  de  plus  en  plus  dans 
cette  penfée ,  fi  j’ai  la  patience  ou  l’efpece 

•  '  z  «j 
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de  courage  de  parcourir  les  Ecrits  des 
plus  fameux  DoÔeurs ,  (*)  de  cette  fana¬ 
tique  &  orgueilleufe  Synagogue  *  &  fi 
je  compare  ces  Ecrits  à  ceux  de  ces  Hom¬ 
mes  qu’elle  perfécutoit  avec  tant  de  fu¬ 
reur,  parce  que  leurs  Vertus  l’affligeoient 
&  rirritoient.  Quels  monftrueux  Amas 
de  Rêves  &  de  Vidons  !  Que  d’abfurdi- 
tés  entaffées  fur  d’autres  abliirdités  !  Quel 
abus  de  l’interprétation  !  Quel  étrange 
oubli  de  la  Raifon  !  Quelles  induites  au 
Bon-fens  !  &c.  Je  tente  de  fouiller  dans 
ce  Marais  $  fa  profondeur  m’étonne ,  je 
fouille  encore  ,  &  j’en  tire  un  Livre  pré¬ 
cieux  ,  tout  défiguré ,  &  que  j’ai  peine  à 
reconnoître. 

Je  me  tourne  enduite  vers  les  Sages  du 
F aganijme  :  j’ouvre  les  Ecrits  immortels 
d’un  Platon  ,  d’un  Xenophqn  ,  d’un 
Cicer.on  ,  &c.  &  mes  Yeux  font  réjouis 
par  ces  premiers  Traits  de  l’Aurore  de  la 
Raifon.  Mais  que  ces  Traits  font  foibles  , 
mélangés,  incertains!  Que  de  nuages  ils 
ont  à  percer!  La  Nuit  finit  à  peine  ;  le 
Jourm’a  pas  commencé  ;  I’Orient  d’EN- 
haut  ,  n'a  pas  paru  encore  ;  mais  les  Sa¬ 
ges  efperent  don  lever,  &  l’attendent,  (f) 

(*)  Les  Rabbins  &  les  Tkalmudiftes . 

(f)  Voyez  le  fécond  Alcibiade  de  Platon, 
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Je  ne  refufe  point  mon  admiration  à 
ces  beaux  Génies,  lis  confoloient  la  Na¬ 
ture  humaine  des  outrages  qu’elle  rece¬ 
voir  de  la  Superftition  &  de  la  Barbarie. 
Ils  étoient  ,  en  quelque  forte  ,  les  Prieur - 
feurs  de  cette  Raison  qui  devoit  mettre 
en  évidence  la  Kie  &  V Immortalité,  Je 
leur  appliquerais,  fi  je  l’ofois  ?  ce  qu’un 
Ecrivain  *  qui  étoit  mieux  encore  qu’un 
beau  Génie  ,  difoit  des  Prophètes  ,  ils 
étoient  des  Lampes  qui  luifoient  dans  un 
lieu  obfcur . 

Mais  plus  j’étudie  ces  Sages  du  Paga- 
nifme  ,  &  plus  je  reconnois  qu’ils  n’a- 
voient  point  atteint  à  cette  plénitude  de 
Do&rine  ,  que  je  découvre  dans  les  Ou¬ 
vrages  des  Pêcheurs  ,  &  dans  ceux  du 
Faifeur  de  Tentes .  Tout  n’eit  point  homo¬ 
gène  dans  les  Sages  du  Paganifme  ;  tout 
n’y  eft  point  du  même  prix  9  &  j’y  apper- 
cois  quelquefois  la  Perle  fur  le  Fumier .  Ils 
difent  des  chofes  admirables ,  &  qui  fem- 
blent  tenir  de  V Infpiration ,  mais,  je  ne 
fais  ;  ces  Chofes  ne  vont  point  autant  à 
mon  Cœur ,  que  celles  que  je  lis  dans  les 
v  Ecrits  de  ces  Hommes  ,  que  la  Phiiofo- 
phie  humaine  n  avoir  point  éclairés.  Je 
trouve  dans  ceux-ci  un  genre  de  po.tlié~ 
tifme  ,  une  onftion ,  une  gravité  ,  une 

Z  iv 
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force  de  Sentiment  &  de  Penfée  ;  j’ai 
prefque  dit,  une  Force  de  Nerfs  &  de 
Mufcles  ,  que  je  ne  trouve  point  dans  les 
autres.  Les  premiers  atteignent  aux  Moel¬ 
les  de  mon  Ame  ;  les  féconds  celles 
de  mon  Efprit.  Et  combien  ceux-là  me 
periuadent- ils  davantage  que  ceux-ci! 
c’eft  qu’ils  font  plus  perfuadés  :  ils  ont 
vu,  oui  &  touché . 

Je  découvre  bien  d’autres  Caractères  9 
qui  me  paroiffent  différencier  beaucoup 
les  Difcipies  de  I’Envoyé,,  de  ceux  de 
Socrate  ,  &  fur-tout  des  Difcipies  de 
Zenon.  Je  m’arrête  à  confidérer  ces  dif¬ 
férences  ,  &  celles  qui  me  frappent  le 
plus  font  cet  entier  oubli  de  foi-même  3 
qui  ne  laiffe  à  l’Ame  d’autre  Sentiment , 
que  celui  de  l’importance  &  de  la  gran¬ 
deur  de  fon  Objet  $  &  au  Cœur,  d’autres 
Défirs  que  celui  de  remplir  fidèlement  fa 
Deftination ,  &  de  faire  du  Bien  aux  Hom¬ 
mes  :  cette  Patience  réfléchie  qui  fait  fup- 
porter  les  épreuves  de  la  Vie ,  non  point 
feulement  parce  qu’il  eft  grand  &  philo- 
fophique  de  les  fupporter  ;  mais  parce 
qu’elles  font  des  difpenfations  d’une  PRO¬ 
VIDENCE  sage  *  aux  Yeux  de  1  a qu el¬ 
le  la  Réfignation  eft  le  plus  bel  hom¬ 
mage  :  cette  hauteur  de  Penfées  &  de 
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Vues  ,  cette  grandeur  de  courage  qui  ren- 
dent  l’Ame  fupérieure  à  tous  les  Evéne- 
mens ,  parce  quelles  la  rendent  fupérieure 
à  elle  -  même  :  cette  confiance  dans  le 
Vrai  &  le  Bien  que  rien  ne  peut  ébran¬ 
ler  ,  parce  que  ce  Vrai  &  ce  Bien  ne 
tiennent  pas  à  l 'Opinion  ,  mais  qu’ils  re- 
pofent  fur  une  D émonjlration  d’Efprit  & 
de  Puiffance  :  cette  jufte  appréciation  des 
Choies ....  mais  combien  de  tels  Hom¬ 
mes  font-ils  au-deffus  de  mes  foibles  élo¬ 
ges  !  Ils  fe  font  peints  eux-mêmes  dans 
leurs  Ecrits  :  c’efl-là  qu’ils  veulent  être 
contemplés  ;  &  quel  Parallèle  pourrois- 
je  faire  entre  les  Eleves  de  la  SAGESSE 
DIVINE  &  ceux  de  la  Sagefïe  humaine  ? 

Ces  Sages  du  Paganifme  ,  qui  difoient 
de  fi  belles  Chofes ,  &  qui  en  faifoient 
tant  penfer  aux  Adeptes ,  avoient-ils  en¬ 
levé  au  Peuple  un  feul  de  fes  Préjugés, 
&  abattu  la  moindre  Idole?  Socrate  r 
que  je  nommerois  l’Inflituteur  de  la  Mo¬ 
rale  Naturelle ,  &  qui  fut  dans  le  Paga- 
nifme  le  premier  Martyr  de  la  Raifon  ; 
le  prodigieux  Socrate  avoit-il  changé 
le  Culte  d’ Athènes  ,  &  opéré  la  plus  lé- 

Pere  révolution  dans  les  Mœurs  de  fon 
ays? 
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Peu  de  temps  après  la  mort  de  FEn~ 
TOYÉ  ,  je  vois  fe  former  dans  un  coin 
obfcur  de  la  Terre  ,  une  Société  dont  les 
Sages  du  Paganifme  n’avoient  pas  même 
entrevu  la  poffibilité.  Cette  Société  n'eft 
prefque  compolee  que  de  Socrates  & 
d’EpiCTETES.  Tous  ces  Membres  font 
unis  étroitement  par  les  liens  de  l’Amour 
fraternel  &  de  la  Bienveillance  la  plus 
pure  &  la  plus  agiffante.  Ils  n’ont  tous 
qu’un  même  Efprit ,  &  cet  Efprit  eR  Ce¬ 
lui  de  leur  Fondateur.  Tous  adorent 
le  GRAND  ÊTRE  en  Efprit  &  en  Vérité, 
&  la  Religion  de  tous  confîjle  à  vijîter  les 
Orphelins  &  les  Veuves  dans  leurs  affile - 
lions  y  &  à  fe  préferver  des  impuretés  du 

Siècle . Ils  prennent  leurs  repas  avec 

joie  &  j implicite  de  Cœur * . Il  nejï 

point  de  Pauvres  parmi  eux  5  parce  que 
tous  ceux  qui  pojfedent  des  Fonds  de  Terre 
ou  des  Ma  if o  ns  les  vendent  &  en  apportent 
le  prix  aux  Conducteurs  de  la  Société.  En 
un  mot  j  je  crois  contempler  un  nouveau 
Paradis  Terrejlre  ;  mais  dont  tous  les  Ar- 
bres  font  des  Arbres  de  Vie « 

Quelle  eft  donc  la  Caufe  fecrette  d’un 
fi  grand  Phénomène  moral  ?  Par  quel 
Prodige  inconnu  à  tous  les  Siècles  qui 
ont  précédé  ,  vois  -  je  naître  au  fein  de 
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la  corruption  &  du  fanatifme,  une  So¬ 
ciété  dont  le  Principe  eft  l’Amour  des 
Hommes  ;  la  Fin  ,  leur  Bonheur  ;  le  Mo¬ 
bile  ,  l’approbation  du  SOUVERAIN 
JUGE  ;  l’ Efpérance ,  la  Vie  éternelle? 

M’abuferois  -  je  ?  le  premier  Hifiorien 
(*)  de  cette  Société  en  auroit  il  exagéré 
les  Vertus ,  les  Mœurs ,  les  Aftions  ?  Mais 
les  Hommes  dont  il  partait  n’avoient  guere 
tardé  à  fe  faire  connoître  dans  le  Mon¬ 
de  :  iis  étoient  environnés  ,  preffés  ,  ob- 
fervés ,  perfécutés  par  une  foule  d’enne¬ 
mis  &  d’envieux  ;  &  fi  Yadverfité  mani- 
fefte  le  Caractère  des  Hommes ,  je  dois 
convenir,  que  jamais  Hommes  ne  purent 
être  mieux  connus  que  ceux-ci.  Si  donc 
leur  Hifiorien  avoit  exagéré  ou  déguifé 
les  Faits  ,  eft-il  à  croire  ,  qu’il  n’eût  point 
été  relevé  par  des  Contemporains  foup- 
çonneux  ,  vigilans  ,  prévenus  ,  &  qui  n  e- 
toient  point  animés  du  même  Intérêt  ? 

Au  moins  ne  pourrai-je  füfpeéter  avec 
fondement  ,  le  Témoignage  que  je  lis 
dans  cette  fameufe  Lettre  d’un  Magis¬ 
trat  (f)  également  éclairé  &  vertueux  , 


(*)  Luc ,  AB. 

(f)  Pline  le  jeune. 
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chargé  par  un  grand  Prince  (*)  de  veiller 
fur  la  conduite  de  ces  Hommes  nouveaux., 
que  la  Police  furveille  par-tout.  Ce  Té¬ 
moignage  fi  remarquable  ,  efl:  celui  que 
rendoient  à  la  nouvelle  Société ,  ceux  mê¬ 
me  qui  l’abandonnoient  &  la  trahifïbient  ; 
&  c’eft  ce  même  Témoignage ,  que  le  Ma- 
giftrat  ne  contredit  point ,  qu’il  met  fous 
les  Yeux  du  Prince. 

?? 

«  Ils  affuroient  que  toute  leur  erreur  on 
»  leur  faute  avoit  été  renfermée  dans  ces 
»  points  :  qu’à  un  jour  marqué  ils  s’allem- 
»  bloient  avant  le  lever  du  Soleil. ,  & 
»  chantoient  tour  à  tour  des  vers  à  la 
»  louange  du  Christ,  comme  s’il  eût 
»  été  DIEU  ;  qu’ils  s’engageoient  par  fer» 
»  ment,  non  à  quelque  crime ,  mais  à  ne 
»  point  commettre  de  vol  ni  d’ adultéré, 
»  à  ne  point  manquer  à  leur  promeffe , 
»  à  ne  point  nier  un  dépôt  ;  qu’après  cela 
»  ils  avoient  coutume  de  fe  féparer*  & 
»  enfuite  de  fe  raiTembler  pour  manger 
»  en  commun  des  mets  innocens. 

Il  me  femble  que  je  n’ai  point  changé 
de  lefture ,  &  que  je  lis  encore  XHiJtor 
rien  de  cette  Société  extraordinaire.  Ceux 


f)  Trajan»; 
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qui  rendoient  un  Témoignage  fi  avanta¬ 
geux  à  fes  Principes  &  à  fes  Mœurs, 
étoient  pourtant  des  Hommes  qui ,  allurés 
de  la  proteâion  du  Prince  &  de  fes  Mi- 
niftres ,  auroient  pu  la  calomnier  impu¬ 
nément.  Le  Magiftrat  ne  combat  point  ce 
Témoignage  ;  il  n’a  donc  rien  à  lui  oppo- 
fer?  Il  avoue  donc  tacitement  ces  Prin¬ 
cipes  &  ces  Mœurs  ?  Efl-ce  le  nom  feul 
que  l’on  punit  en  eux ,  dit- il  ,  ou  font-ce 
les  crimes  attachés  à  ce  nom?  Il  infinue 
donc  très-clairement  que  c’étoit  un  nom 
qu’on  punijjoit ,  plutôt  que  des  crimes! 
Quel  accord  lîngulier  entre  deux  Ecri¬ 
vains  ,  dont  les  Opinions  religieufes  & 
les  Vues  étoient  li  différentes  !  Quel  Mo¬ 
nument  !  Quel  Eloge  !  Le  Magiftrat  eft 
contemporain  de  l’Hiftorien  :  tous  deux 
voient  les  mêmes  Objets ,  &  prefque  de 
la  même  maniéré.  Seroit-il  poffible  que 
la  Vérité  ne  fût  point  là? 

’  ;  -  , -T.-  '  s  \  ,r>  *'‘\S  ...  ' 

Mais  le  Magiftrat  fait  un  reproche  à 
cette  Société  d ^ Hommes  de  Bien  y  &  quel 
eft  ce  reproche  ?  Une  opiniâtreté  &  une 
inflexible  obflination  qui  lui  paroijjent  pu - 
nijfables .  Bai  jugé  ?  ajouta-t-il  ,  quilétoil 
néceffaire  d'arracher  la  Vérité  par  la  force 
des  tourmens  . . .  .  je  n  ai  découvert  qu'une 
mauvaife  fuperflition  portée  à  l'excès . 
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Ici ,  ie  Magiftrat  ne  voit  plus  comme 
YHiflorien  ;  mauvaife  Superflition  :  c’eft 
que  ce  ne  font  plus  des  Faits ,  des  Mœurs , 
que  le  Magiftrat  voit  ;  c’eft  une  Doctri¬ 
ne  ;  &  pour  être  bien  vue  ,  cette  Doc¬ 
trine  demandoit  des  yeux  plus  exercés 
dans  ce  Genre  d’Obfervation.  Je  fais 
d’ailleurs  beaucoup  d’attention  à  t’fteu- 
reufe  oppofition  qui  fe  rencontre  ici  entre 
les  deux  Ecrivains  :  elle  me  paroît  con¬ 
courir ,  comme  le  refte ,  à  mettre  la  Vé¬ 
rité  dans  tout  fon  jour.  Ce  n’eft  point 
comme  un  Partifan  fecret  de  la  nouvelle 
Secte  ,  que  le  Magiftrat  en  juge  ;  c’eft 
au  travers  de  tous  fes  Préjugés  de  naii- 
fance ,  d’éducation,  de  Philofophie ,  de 
Politique  ,  de  Religion  ,  &c.  J’aime  ,à 
apprendre  de  lui  cette  inflexible  obflina- 
tion  :  quel  eft  donc  le  fujet  d’une  obftina- 
tion  qui  rélifte  à  la  force  des  tourmens  ? 
Seroit  -  ce  quelque  Opinion  particulière  ? 
Non  ;  ce  font  des  Faits ,  &  des  Faits  dont 
tous  les  Sens  ont  pu  juger. 

La  Société  naiffante  fe  fortifie  de  jour 
en  jour  ;  elle  s’étend  de  proche  en  pro¬ 
che  ,  &  par-tout  où  elle  s’établit ,  je  vois 
la  Corruption  ;  le  Fanatifme,  la  Superl- 
tioti ,  les  Préjugés ,  l’Idolâtrie  tomber  au 
pied  de  la  Croix  du  Fondateur. 
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Bientôt  la  Capitale  du  Monde  fe  peu¬ 
ple  de  ces  Néophytes ,•  elle  en  regorge: 
multitudo  ingens.  (*)  Us  inondent  les  plus 
grandes  Provinces  de  l’Empire  ,  &  c’eft 
encore  de  ce  même  Magirtrat ,  (f)  l’or- 
nement  de  Ton  Pays  &  de  Ton  Siecle ,  que 
je  l’apprends.  Il  étoit  Gouverneur  de 
deux  grandes  Provinces  ,  la  Bythinie  & 
îe  Pont.  Il  écrit  à  fon  Prince  :  «  l’affaire 
*>  m’a  paru  digne  de  vos  réflexions  par 
»  la  multitude  de  ceux  qui  font  envelop- 
»  pés  dans  ce  péril  ;  car  un  très  -  grand 
»  nombre  de  Perfonnes  de  tout  Age , 
s*  de  tout  Ordre  ,  de  tout  Sexe  ,  font 
»  &  feront  tous  les  jours  impliquées  dans 
»  cette  accufation.  Ce  mal  contagieux 
»  n’a  pas  feulement  infefté  les  Villes  ; 
»  il  a  gagné  les  Villages  &  la  Campa- 
n  gne  .......  Ce  qu’il  y  a  de  cer- 

»  tain  ,  c’eft  que  les  Temples  étoient 
»  prefque  déferts  ;  les  Sacrifices  négli- 
»  gés ,  &  les  Viftimes  prefque  fans  Ache- 
»  teurs. 

Corinthe  ,  Ephefe  ,  Theffalonique , 
Phi  lippes ,  Coloffes ,  &  quantité  d’autres 
Villes  plus  ou  moins  confidérables  m’of- 

O  Tacite  fur  Néhon. 

(t)  ?lîne  le  jeune  ,  dans  la  même  Lettre, 
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frent  une  foule  de  Cytoyens  ,  qui  em- 
braffent  la  nouvelle  Doftrine.  Je  trouve 
FHiftoire  de  la  Fondation  de  ces  Socié¬ 
tés  particulières ,  non-feulement  dans  F  His¬ 
torien  de  la  grande  Société  dont  elles  fai- 
foient  partie  ;  mais  encore  dans  les  Let¬ 
tres  de  ce  Difciple  infatigable  qui  les  a 
fondées. 

Je  vois  la  Tradition  orale  s’unir  ici  à 
la  Tradition  écrite  ,  &  concourir  avec 
elle  à  conferver  &  à  fortifier  le  Témoi¬ 
gnage.  Je  vois  les  Difciples  du  fécond 
Siecle  donner  la  main  à  ceux  du  premier , 
un  IrÉNÉE  recevoir  d’un  Polycarpe  , 
ce  que  celui-ci  avoit  lui -même  reçu 
d’un  des  premiers  Témoins  oculaires  ,  (*) 
&  cette  Chaîne  de  Témoignages  tradi¬ 
tionnels  fe  prolonger ,  fans  interruption , 
dans  les  Ages  fuivans ,  &c. 

(¥)  Jean.  «Je  pourrais  encore,  dit  Irénée,  ren- 
dre  les  difcours  que  Polycarpe  tenoit  au  Peuple, 
3>  &  tout  ce  qu’il  racontoit  de  fes  converfations  avec 
w  Jean  &  avec  d’auttes  qui  avoit  vu  le  Seigneur» 
Tout  ce  qu’il  difoit  de  fa  Perfonne ,  de  Tes  Miracles 
&  de  fa  Doftrïne ,  il  le  rapportoit  comme  il  le  te~ 
»  noit  des  Témoins  oculaires  de  la  Parole  de  Vie  : 
j>  tout  ce  que  difoit  là-deffus  ce  Saint  Homme ,  etok 
jj  exactement  conforme  à  nos  Ecritures,  jj  Eusebe  , 
L.  v,  Chap.  15  &  20.  Voyez  les  Notes  de  M.  Sei» 
gneux  fur  i’Ouyrage  de  M>  Addisson  ,  pag«  2.28  , 
.229 ,  Tom,  I. 
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Les  Princes  &  leurs  Miniftres  exercent 
tte  temps  en  temps  fur  l’innocente  So¬ 
ciété  ,  des  cruautés  inconnues  aux  Nations 
les  plus  barbares ,  &  qui  font  frémir  la 
Nature  ;  &  c’eft  au  milieu  de  ces  horri¬ 
bles  perlécutions  ,  que  cette  Société  s’en- 

racine  &  fe  propage  de  plus  en  plus. 

'  -  -»  «  •’  •  .  .  .  . .  , 

Cependant  ce  n’eft  pas  tant  cet  effet 
affez  naturel  des  perfécutwns ,  qui  excite 
înon  attention ,  que  1  ’Efpece  très-nouvelle 
du  Martyre.  De  violentes  contradi&ions 
peuvent  irriter  &  exalter  les  Ames.  Mais 
ces  milliers  dé  Martyrs  qui  expirent  dans 
les  Tortures  ,  ne  font  pas  des  Martyrs  de 
i  Opinion  :  ils  meurent  volontairement 
pour  attefter  des  Faits.  Je  connoiffois 
des  Martyrs  de  l’Opinion  :  il  y  en  a  eu 
dans  tons  les  Temps  >  &  prefque  dans 
tous  les  Lieux  :  il  en  eft  encore  dans  ces 
Contrées  (  *  )  malheureufes  que  la  folle 
Superftition  tyrannife  ;  mais  je  ne  con¬ 
çois  que  les  Difciples  de  I'Envoyé  ,  qui 
îoient  morts  pour  attefter  des  Faits. 

J’obferve  encore  ,  que  ceux  qui  fe  fa- 
crifient  h  courageulement  pour  foutenir 

■  (*)  L’Inde.  ; 

Tome  II,  A  a 
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ces  Faits  ,  ne  font  point  attachés  à  leur 
Croyance  par  la  naiffance  ,  par  l’éduca¬ 
tion,  par  L’autorité,  ni  par  aucun  intérêt 
temporel.  Cette  Croyance  choque,  au 
contraire ,  tout  ce  qu’ils  ont  reçu  de  la 
naiffance  ,  de  l’éducation  ,  de  l’autorité  ; 
&  elle  ne  choque  pas  moins  leur  intérêt 
temporel.  Il  n’y  a  donc  que  la  plus  forte 
conviéhon  de  la.  Certitude  des  F dits ,  qui 
puiffe  me  fournir  la  raijon  j'ujjlj  ante  de 
ce  dévouement  fi  volontaire  aux  Souffran- 
ces  &  à  une  Mort  fouvent  cruelle. 

.  »  •  -  i  *  ■ 

Enfin ,  après  trois  Siècles  de  travaux , 
d’épreuves  ,  de  tourmens  %  apres  avoir 
combattu  pendant  trois  Siècles  avec  les 
armes  de  la  patience  &  de  la  charité  ; 
la  Société  triomphe  ;  la  nouvelle  Reli¬ 
gion  monte  fur  le  Trône  des  Césars  ; 
les  Idoles  font  renverfées ,  &  le  Faga- 
nifme  expire. 

Quelle  étonnante  Révolution  viens- 
je  de  contempler  ?  Quels  Hommes  l’ont 
opérée  ?  Quels  obftacles  ont-ils  eu  à  fur- 
monter  ? 

Un  Homme  pauvre  qui  navoit  pas  où 


Philosophique.  Part.  XXL  371 

repofer  fa  Tête  ,  qui  paffoit  pour  le  Fils 
d’un  Charpentier ,  &  qui  a  fini  fies  jours 
par  un  fupplice  infâme  ,  a  fondé  cette 
Religion  victorieuie  du  Paganifine  & 
de  fes  Montres. 

\  ^  ^  .  f  ...  . 

Cet  Homme  s’eft  choifi  des  Difciples 
dans  la  lie  du  Peuple  ;  il  les  a  pris  la 
plupart  parmi  de  fimples  Pêcheurs ,  & 
c’eft  à  de  tels  Hommes  ,  qu’il  a  confié 
la  charge  de  publier  fa  Religion  par 
toute  la  Terre  :  Alle{  &  infiruifei  toutes 
les  Nations .  .....  Vous  ttte  (crvtrez 
de  T. émoins  jttf qu’aux  extrémités  de  la  Terre. 

Ils  obéiflent  à  la  voix  de  leur  Maître  : 
ils  annoncent  aux  Nations  la  Doctrine 
de  Vie  :  ils  leur  attellent  la  Réjurreclion 
du  Crucifié  ,  &  les  Nations  croient  au 
Crucifié  ,  &  fe  eonvertiffent. 

/  *  T  ,*T  '  -,  ■ 

Voilà  le  grand  P hénomene  moral  que 
j’ai  à  expliquer  :  voilà  cette  Révolution 
plus  furprenanre  que  toutes  celles  que 
l’Hiftoire  confacre ,  dont  il  faut  que  j’af- 
ligne  la  Raijon  fitjfifante. 

\ 

Je  jette  un  coup  d’œil  rapide  fur  la 
face  du  Monde  avant  la  naiffance  de 

A  a  ij 
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cette  grande  Révolution.  Deux  Religions 
principales  s’offrent  à  mes  regards  ;  le 
Théifme  &  le  Polythéifme -, 

Je  ne  parle  pas  du  Théifme  des  Philo* 
fophes  Païens  ;  ce  très-petit  nombre  dé¬ 
gages  qui,  comme  Socrate  ou  Ana- 
xagore  ,  attribuoient  l’Origine  dés  Cho-- 
fes  à  un  Efprit  Eternel  ;  ces  Sages ,  dis- 
je  ,  ne  faifoient  point  un  Corps ,  &  laif- 
fcient  le  Peuple  dans  la  fange  du  Préjugé 
&  de  l’Idolâtrie.  Ils  avoient  la  Main  plei¬ 
ne  de  Vérités,  &  ne  daignoient  1  ouvrir 
que  devant  les  Adeptes. 

Je  parle  du  Théifme  de  cette  Nation  û 
finguliere  &  fi  nombreufe  >  féparée  par 
fes  Lois ,  par  fes  Coutumes ,  par  les  Pré¬ 
jugés  même  de  toutes  les  autres  Nations, 
&  qui  croit  tenir  fa  Religion  &  fes  Lois 
de  la  Main  de  DIEU.  Cette  Ration  eft 
fortement  perfuadee  que  cette  Religion 
&  ces  Lois  ont  été  appuyées  de  Miracles 
éclatans  &  divers  :  elle  eft  fort  attachée 
à  fon  Culte  extérieur ,  à  fes  Ufages ,  a  fes 
Traditions  ;  &  quoiqu’elle  foit  fort  déchue 
de  fa  première  fplendeur ,  &  foumife  à 
un  Joug  étranger ,  elle  conferve  encore 
tout  l’orgueil  de  fon  ancienne  Liberté , 
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&  penfe  être  Tunique  Objet  des  comptai- 
fances  du  CRÉATEUR  :  elle  méprife  pro¬ 
fondément  les  autres  Nations  ?  &  faitpro- 
feffion  d’attendre  xxn  Libérateur  mi  lui  afîii- 
jettira  l’Univers, 

Le  P olythéifme  efl  à  peu  près  1a  Re¬ 
ligion  univerfeU'e  ,  &  par-tout  ta  domi¬ 
nante.  Il  revêt  toutes  fortes  de  Formes  , 
fuivant  le*  Climat  &  le  Génie  des  Peu¬ 
ples.  Il  favorife  toutes  les  Partions ,  & 
même  les  plus  monftrueufes.  Il  abandonne 
le  Cœur  ;  mais  il  retient  quelquefois  la 
Main.  Il  flatte  tous  le$  Sens ,  &  aflocie 
La  Chair  avec  V Efprit.  |1  préfente  aux  Peu¬ 
ples  les  Exemples  fameux  de  fes  Dieux  , 
&  ces  Dieux  font  des  Monftres  de  cruauté 
&  d’impureté  ,  qu  il  faut  honorer  par  des 
cruautés  &  des  impuretés.  Il  fafcine  les. 
yeux  de  1a  Multkudé  par  fes  Enchante- 
mens ,  par  fes  Prodiges  ,  par  fes  Augures  , 
par  fes  Divinations ,  par  1a  pompe  de  fon 
Culte ,  &c.  Il  éleve  des  Autels  au  Vice , 
&  creufe  des  Tombeaux  à  la  Vertu. 

Comment  les  Pêcheurs  ,  transformés  en 
sMiJJionnaires  ,  perfuaderont-ils  aux  Thêif 
tes  dont  il  s’agit ,  que  tout  ce  Culte  ex-- 
lérieur  fi  majeftueux,  fi  ancien,  fi  vénéré , 

A  9  9  O 
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n’eft  plus  ce  que  DIEU  demande  d'eux 
&  quhl  eft  aboli  pour  toujours  ;  que  tou¬ 
tes  ces  Cérémonies  fi  auguftes ,  fi  myfte- 
rieufes ,  fi  propres  à  étonner  les  Sens  9 
ne  font  que  l'Ombre  des  Chofes  aont  on 
leur  préfente  le  Corps  ?  Comment  les  for¬ 
cer  à  reconnoître  que  ces  Traditions  aux¬ 
quelles  ils  font  fi  attachés  de  Cœur  & 
cl’Efprit ,  ne  font  que  des  Commandement 
d9  Hommes  9  &  quelles  anéantirent  cette 
Loi  qu’ils  croient  divine  ?  Comment  fur- 
tout  les  Pêcheurs  perfuaderont-ils  à  ces 
orgueilleux  Théijles ,  que  cet  Homme  fi 
abjeft ,  que  leurs  Magiftrats  ont  condam¬ 
né  ,  &  qui  a  expiré  fur  une  Croix ,  eft 
lui-même  ce  grand  Libérateur  qui  leur 
avoit  été  annoncé  &  qu’ils  attendoient  ; 
qu’ils  ne  font  plus  les  feuls  Objets  des 
Grâces  extraordinaires  de  la  P  R  O  V  I- 
D  EN  CE  ,  &  que  toutes  les  Nations  de 
la  Terre  font  appellées  à  y  participer  ?  &c. 


Comment  des  Pêcheurs  abattront  -  ils 
ces  Verres  à  facettes  qui  font  fur  les  yeux 
du  gro fixer  P olythéijle  y  &  qui  lui  font 
voir  prefqu’autant  de  Dieux  ,  qu  il  y  a 
d’Objets  dans  la  Nature  ?  Comment  par¬ 
viendront-ils  à  fpiritualifer  fes  Idées  ^  à  le 
détacher  de  cette  Matière  inerte  ,  à  la- 
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quelle  il  eft  incorporé  ,  &  à  le  convertir 
au  DIEU  Vivant  ?  Comment  l’arrache-* 
ront-ils  aux  Plailirs  féduifans  des  Sens  5 
aux  Voluptés  de  tout  genre  ?  Comment 
purifieront-ils  &  ennobliront-ils  toutes  fes 
Affections  ?  Comment  en  feront  -  ils  un 
Sage  \  &  plus  qu’un  Sage  ?  Comment  re¬ 
tiendront  -  ils  fon  Cœur ,  autant  que  fa 
Main  ?  Comment  fur -tout  lui  perfuade- 
ront-ils  de  rendre  fes  Hommages  à  un 
Homme  flétri  par  un  Supplice  ignomi¬ 
nieux  9  &  convertiront-ils  aux  yeux  du 
P olythéijie  la  jolie  de  la  Croix  en  Sageffe  ? 

Comment  les  Héros  du  Crucifié  porte» 
ront-ils  leurs  nouveaux  Seéiateurs  à  re¬ 
noncer  à  leurs  intérêts  temporels  les  plus 
chers ,  à  vivre  dans  le  mépris ,  dans  l’hu¬ 
miliation  ,  dans  l’opprobre  ;  à  braver  tous 
les  genres  de  douleurs  &  de  Supplices , 
à  réfifter  à  toutes  les  tentations  *  &  à  per- 
févérer  jufqu’à  la  Mort  dans  une  Doc¬ 
trine  qui  ne  leur  promet  de  dédomma¬ 
gement  que  dans  une  autre  Vie  ? 

Par  quels  Moyens  eft-il  donc  arrivé 
que  les  Pêcheurs  de  Poiflbns  font  deve¬ 
nus  des  Pêcheurs  d’ Hommes  ?  Comment 
a-t-il  été  poffible  ,  qu’en  moins  d’un  demi- 

A  a  iv 
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Siecle  ^  tant  de  Peuples  divers  ayent  ern- 
brafle  la  nouvelle  Doctrine  ?  Comment 
Je  grain  de  Senevé  efl-il  devenu  un  grand 
Arbre  ?  Comment  cet  Arbre  a-t-il  om¬ 
bragé  de  fi  grandes  Contrées  ? 

Je  fais  qu’en  général,  les  Hommes  ne 
font  pas  ennemis  de  la  Sévérité  en  Mo¬ 
rale  :  c’eft  qu’elle  fuppofe  un  plus  grand 
effort  :  c’eft  que  les  Hommes  ont  un  goût 
naturel  pour  la  Perfection  :  ce  n’eft  point 
qu’ils  la  cherchent  toujours  ;  mais  ils  Fai- 
ment  toujours  9  au  moins  dans  la  fpécula*. 
tion.  Une  pauvreté  volontaire ,  un  grand 
défintéreffement ,  un  genre  de  Vie  péni¬ 
ble  ,  laborieux  ,  s’attirent  facilement  l’at¬ 
tention  &  Feffime  des  Hommes.  Ils  ad¬ 
mireront  volontiers  tout  cela  ,  pourvu 
qu’on  ne  les  oblige  point  à  le  pratiquer* 

Si  donc  cette  nouvelle  Doctrine  qui 
eft  annoncée  au  Monde  ,  étoit  purement 
fpéculative ,  je  concevrois  fans  beaucoup 
de  peine  ,  qu’elle  auroit  pu  obtenir  Fef- 
tirne  &  même  Fadmiration  de  quelques 
Peuples.  Ils  Fauroient  regardée  comme 
une  nouvelle  Seéle  de  Philofophie  ,  & 
ceux  qui  la  profeffoient ,  auroient  pu  leur 
paroître  des  Sages  d\m  Ordre  très-part^ 
culier,  . 
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Mais  ,  cette  Doctrine  ne  confifte 
point  en  pur qs  fpéculations  ;  elle  eft  toute 
pratique  ;  elle  l’eft  effemiellemeru  &  au 
fens  le  plus  étroit  :  elle  eft  le  Genre  le 
plus  relevé  de  YHéroïfme  pratique  :  elle 
fuppofe  le  renoncement  le  plus  entier  à 
foi- même  ;  combat  toutes  les  Pallions; 
enchaîne  tous  les  Fenchans  ;  réprime  tous 
les  Délirs  ;  ne  laifle  au  Cœur  que  l’Amour 
de  DIEU  &  du  Prochain  ;  exige  des  fa- 
orifices  continuels  ,  &  les  plus  grands  fa- 
orifices ,  &  ne  propofe  jamais  que  des 
Récompenfes  que  l’Œil  ne  voit  point  *  & 
que  la  main  ne  palpe  point. 

Je  conçois  encore  ,  que  les  charmes  de 
l’éloquence  ,  l’appas  des  richefies ,  l’éclat 
des  Dignités  *  1  mfiuence  du  Pouvoir  ac¬ 
créditeront  facilement  une  Doftrine  ,  & 
lui  concilieront  bien  des  Partifans. 

Mais  la  Doctrine  du  Crucifié  eft  an¬ 
noncée  par  des  Hommes  fimpîes  &  pau¬ 
vres  ,  dont  l’éloquence  confifte  plus  dans 
les  Choies  que  dans  les  Mots  ;  par  des 
Hommes  qui  publient  des  Chofes  qui 
choquent  toutes  les  Opinions  reçues;  par 
des  Hommes  du  plus  bas  Ordre,  &  qui 
lie  promettent  dans  cette  Vie  à  leurs  Sec- 
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tateurs,  que  des  Souffrances,  des  Tortu¬ 
res  &  des  Croix.  Et  ce  font  pourtant  ces 
Hommes  qui  triomphent  de  la  Chair  & 
du  Sang ,  &  convertifferit  l’Univers. 

L’Effet  eft  prodigieux  ,  rapide ,  dura¬ 
ble  j  il  exifte  encore  :  je  ne  découvre 
aucune  Caufe  naturelle  capable  de  le  pro¬ 
duire  :  il  doit  néanmoins  avoir  une  Caufe  $ 
&  quelque  grande  Caufe  :  quelle  eft  donc 
cette  Caufe?  Au  nom  du  Crucifié  >  les  Boi¬ 
teux  marchent  ,  les  Lépreux  font  rendus 
nets  ,  les  Sourds  entendent  ,  les  Aveugles 
voient  7  les  Morts  r ejfuf citent .  Je  ne  cher¬ 
che  plus  :  tout  eft  expliqué  :  le  Problème 
eft  réfolu.  Le  LÉGISLATEUR  de  la 
Nature  a  parlé:  les  Nations  l’ont  écouté, 
&  l’Univers  a  reconnu  fon  MAITRE* 
Celui  qui  voyoit  dans  le  Grain  de  Seneve 
le  grand' Arbre  ,  t toit  donc  FEnvoYÉ  de 
ce  MAITRE ,  qui  avait  ainfi  choifi  les 
Chofes  faibles  du  Monde  pour  confondre 
les  fortes . 

Mais  ,  ne  précipite-je  point  mon  juge- 
ment  ?  Ne  me  preffe-je  point  trop  de 
croire  &  d’admirer?  \d  Univers  a-t-il  re¬ 
connu  fon  MAITRE?  Cette  Doctrine 

•'  "  ?È  '  '  '  > 
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falutaire  a-t-elle  converti  l’Univers  en¬ 
tier  î  Je  jette  les  Yeux  fur  le  Globe  & 
je  vois  avec  étonnement  que  cette  Lu¬ 
mière  céleste  n’éclaire  qu’une  petite 
Partie  de  la  Terre,  5c  que  tout  le  refte 
eft  couvert  d’épaiffes  ténèbres.  Et  encore 
dans  les  Portions  éclairées ,  combien  dé¬ 
couvre-je  de  Taches  ! 

Cette  Difficulté  ne  me  paraît  pas  con- 
fidérable.  Si  cette  Doctrine  de  vie 
doit  durer  autant  que  Y  Etat  P  refait  de 
notre  Globe ,  que  font  dix-fept  Siècles 
relativement  à  la  Durée  totale  ?  Peut- 
être  dix-fept  jours;  peut-être  dix-fept 
heures  ,  &  moins  encore.  Jugerai  -  je 
de  la  Durée  de  cette  Religion  ,  com¬ 
me  de  celle  des  Empires  ?  Tout  Empire 
eft  comme  F  Herbe  ,  &  toute  la  gloire  des 
Empires  ,  comme  la  Fleur  de  F  Herbe  ; 
IF  Herbe  fecke ,  fa  Fleur  tombe  ;  mais  la 
Religion  du  Seigneur  demeure  :  elle 
furvivra  à  tous  les  Empires  :  fon  Chef 
doit  régner  ,  jufques  à  ce  que  DIEU  ait 
mis  tous  [es  Ennemis  fous  fes  Pieds.  Le 
dernier  Ennemi  qui  fera  détruit  %  Fefl  la 
Mon. 

J’examine  de  plus  près  la  Difficulté,  & 
je  m’apperçois  quelle  revient  précifé- 
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ment  à  celle  que  je  pourrois  élever  for 
la  Diftribution  fi  inégale  de  tous  les  Dons 
&  de  tous  les  Biens  loit  de  l’Efprit ,  foit 
du  Corps.  Cette  fécondé  Difficulté  bien 
approfondie  ,  me  conduit  à  une  abfur- 
dité  palpable.  Les  Dons  de  l’Efprit  ,  com¬ 
me  ceux  du  Corps  ,  tiennent  à  une  foule 
de  Circonftances  phyjlques  ,  enchaînées 
les  unes  aux  autres ,  &  cette  Chaîne  re¬ 
monte  jufqu’au  premier  inftant  de  la  Créa¬ 
tion.  Afin  donc  que  tous  les  Hommes 
euffent  poffédé  les  mêmes  Dons  *•&  au 
même  Degrés  il  auroit  fallu  en  premier 
lieu,  qu'ils  ne  fuffent  point  nés  les  uns 
des  autres  ;  car  combien  la  Génération 
ne  modifie-t-elle  pas  FOrganifation  primi¬ 
tive  des  Germes  !  Il  auroit  fallu  en  fécond 
lieu  que  tous  les  Hommes  fuffent  nés 
dans  le  même  Climat ,  fe  fuffent  nourris 
des  mêmes  Alimens  ;  qu’ils  euffent  eu  le 
même  Genre  de  Vie ,  la  même  Educa¬ 
tion  ,  le  même  Gouvernement ,  &c.  car 
pourrois  -  je  nier  que  toutes  ces  Chofes 
n’influent  plus  ou  moins  fur  PEfprit  ?  Ici 
la  plus  légère  Caufe  porte  £es  influences 
fort  au-delà  de  ce  que  je  puis  penfer, 

Fai  affez  entrevu.  (*) 

iS- 

(*)  Confultez  la  Partie  xm ,  pag.  41  *  42. ,  43 ,  &çj. 


N 
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Âinfi,  pour  opérer  cette  égalité  par¬ 
faite  de  Dons  entre  les  Individus  de  l’Hu¬ 
manité  ,  il  auroit  fallu  que  tous  ces  Indi¬ 
vidus  eulTent  été  jetés  dans  le  même 
Moule  j  que  la  Terre  eût  été  éclairée 
&  échauffée  par  -  tout  également  ;  que 
fes  Productions  euffent  été  les  mêmes 
par  -  tout  ;  qu’elle  n’eût  point  eu  de 
Montagnes,  de  Vallées,  &c.  &c.  Je 
ne  finirois  point  fi  je  voulois  épuifer  tout 
cela. 

Combien  de  pareilles  Difficultés ,  qui 
faifilîênt  d’abord  un  Efprit  peu  pénétrant, 
&  dont  il  verroit  fortir  une  foule  d’abfur- 
dités  ,  s’il  étoit  capable  de  les  analyfer  î 
L’Efprit  fe  tient  volontiers  à  la  furface 
des  Chofes  j  il  n’aime  pas  à  les  creufer  , 
parce  qu’il  redoute  le  travail  &  la  pei¬ 
ne.  Quelquefois  il  redoute  plus  encore  ; 
la  Vérité. 

Si  donc  Y  Etat  des  Chofes  né  compor- 
toit  point ,  que  tous  les  Hommes  parti- 
cipaflent  aux  mêmes  Dons ,  &  à  la  mê¬ 
me  mefure  de  Dons  ;  pourquoi  m’éton- 
nerois  -  je  qu’ils  n’ayent  pas  tous  la  mê¬ 
me  Croyance  ?  Combien  la  Croyance  elle- 
même  eft-elle  liée  à  YEnfemble  des  Cir- 
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confiances phy figues  &  des  Circonlîances 
morales  l 

Mais  cette  Religion  Sainte  ,  qui  me 
paroît  û  bornée  dans  fes  progrès  ,  &  qu’un 
Cœur  bien -faifant  voudrait  qui  éclairât 
le  Monde  entier,  doit-elle  demeurer  ren¬ 
fermée  dans  fes  limites  actuelles ,  comme 
dans  des  Bornes  éternelles  ?  Que  de 
Moyens  divers  la  PROVIDENCE  ne 
peut-ELLE  point  s’être  réfervés ,  pour  lui 
faire  franchir  un  jour,  &  avec  éclat ,  ces 
Limites  étroites  où  elle  eft  renfermée  l 
Que  de  Monumens  précieux ,  que  de 
Documens  démonflratifs  enfevelis  encore 
dans  les  entrailles  de  la  Terre  ou  fous  des 
Ruines ,  &  qu’ELLE  faura  en  tirer  dans  le 
Temps  marqué  par  sa  sagesse  !  Que  de 
Révolutions  futures  dans  les  grands  Corps 
politiques ,  qui  partagent  notre  Monde , 
dont  elle  a  préordonné  le  Temps  &  la 
Maniéré  ,  dans  des  Vues  dignes  de  Sa 
Souveraine  Bonté  !  Ce  Peuple  ,  le 
plus  ancien  &  le  plus  fingulier  de  tous 
les  Peuples  -,  ce  Peuple  difperfé  ,  &  com¬ 
me  dijjeminé  depuis  dix-fept  Siècles  dans 
la  Malle  des  Peuples  ,  fans  s’incorporer 
jamais  avec  elle  ,  fans  former  jamais  lui- 
même  une  Malle  dijlincle  ;  ce  1J  eupls  De- 
pofitaire  fi  de  le  des  plus  anciens  Oracles , 
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Monument  perpétuel  &  vivant  de  la  Vé¬ 
rité  des  nouveaux  Oracles  \  ce  Peuple  ? 
dis-je ,  ne  fera-t-il  point  un  jour  dans  la 
Main  de  la  PROVIDENCE  un  des 
grands  Inftrumens  de  ses  Deffeins  en  fa¬ 
veur  de  cette  Religion  qu’il  méconnoît 
encore  ?  Cette  Chaîne  des  Evénements  , 
qui  contenoit  çà  &  là  les  P rincipes  fecretis 
des  Effets  miraculeux  ,  ne  renfermeroit- 
elle  point  de  femblables  P  rincipes  dans 
d’autres  Portions  de  fon  étendue ,  dans 
ces  Portions  que  la  nuit  de  l’Avenir  nous 
dérobe  ;  &  ces  Principes  en  fe  dévelop¬ 
pant  ,  ne  produiront-ils  point  un  jour  fur 
le  Genre-humain  des  Changemens  plus 
confidérables  encore  ?  que  ceux  qui  fu¬ 
rent  opérés  il  y  a  dix-fept  Siècles  ?  (*) 

(*)  Confultez  ce  que  j’ai  expofé  fur  les  Miracles  dans 

la  Partie  xvn  ,  pag.  190  3  191,  *92»  1 93  » 
dans  la  Partie  xvm  ,  pag.  246  ,  247  ,  24<L  Quand 
fnon  Idée  fur  les  Miracles  s’ofLit  pour  la  premiers 
fois  à  mon  Efprit ,  il  y  a  bien  des  années,  je  n’avois 
pas  lu  l’Abbé  Houtteville;  la  Religion  Chrétienne 
prouvée  par  les l  Faits,  Je  viens  de  lire  le  Chapitre  vl 
du  Tome  11  ,  dans  lequel  il  entreprend  de  prouver 
que  les  Miracles  font  poffibles,  J  y  ai  vu  que  cet  élo¬ 
quent  Auteur  s'étoit  forme  fur  la  nature  des  Miracles 
à  peu  près  la  même  Idée  que  moi.  Mais  cette  loee 
ii  philofophique  ,  il  ne  la  développe  pas  par  une  forte 
ééanalyfey  comme  j’ai  tâché  de  le  faire  dans  la  Partie 
XVII.  11  n’indique  pas  précifément  la  Maniéré  dont  oii 
peut  concevoir  la  Choie.  Il  fe  borne  a  montrer ,  qui! 
y  a  dans  la  Nature  une  multitude  de  Phénomènes  ,  dont 
les  Caufes  iwus  font  inconnues  ,  &  qui  reffortent  pour- 
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Si  la  Doctrine  dont  je  parle  ?  ne  pro¬ 
duit  pas  de  plus  grands  Effets  moraux 
chez  la  plupart  de  ceux  qui  la  profeffenî* 
l’attribuerai- je  à  fon  Imperfeâion  ou  au 
défaut  de  Motifs  fujfifans  ?  Mais  ,  conçois- 
je  aucune  Dofirine  dont  les  Principes  ten¬ 
dent  plus  direâement  au  Bonheur  de  la 

t 

tant  des  Lois  générales  du  Mouvement  :  pag.  51,  52  è 
53  de  l’Edition  de  1765.  Il  en  conclut  que  les  Mira¬ 
cles  pourroient  avoir  été  enveloppés  dans  V Ordre  général  $ 
&  être  entrés  comme  le  refie  ,  dans  V Economie  des  Def- 
feins  de  DIEU ,  pag.  53-57.  11  combattront  par  cette 
Suppofition  Spinosa,  qui  avoit  dit,  que  les  Miracles 
étoient  impojfibles  ,  parce  qu’ils  étoient  contraires  aux 
Lois  de  la  Nature ,  &  qu’ils  fuppofoient  de  la  variation 
dans  les  Décrets  de  DIEU.  L’Abbé  Houtteville 
entreprend  donc  de  prouver  ici ,  qu’il  n’y  a  point  de 
variation  dans  les  Décrets  de  DIEU  ,  &  qu’un  feullk 
même  Décret  ,  a  pu  embrajfier  tout }  &c. 

Si  l’on  prend  la  peine  de  comparer  les  Principes  6c 
Ta  marche  de  cet  Auteur  avec  les  miens,  on  reconnoî- 
tra  facilement  que  je  ne  l’ai  point  copié.  Nous  fuivions 
l’un  &  l’autre  des  Routes  très  -  différentes.  Nous  n’a«* 
vions  pas  le  même  But  particulier.  Je  ne  fofigeois 
point  à  Spinosa.  Je  cherchois  uniquement  à  dévelop* 
per  un  de  mes  Principes  pfychologiques  de  l’EJJai  Anaa 
lytique ,  &  j’eilayois  de  l’appliquer  à  la  Doétrine  des 
Miracles ,  &c. 

11  n’en  demeure  pas  moins  vrai  ,  que  P  Abbé  Hout¬ 
teville  m’a  prévenu  fur  Vidée  générale  ;  je  me  fais  un 
devoir  étroit  de  le  reconnoître  :  mais  j’efpere  qu’on  ms 
rendra  la  juftice  de  penfer,  que  je  n’ai  point  eu  réten¬ 
tion  de  m’approprier  ce  qui  appartenait  à  cet  Ecrivain 
eftimable.  Perfonne  au  monde  n’eft  plus  ennemi  que 
moi  du  Plagiat . 

Cette  Note  néceltaire  aurcit  dû  fe  trouver  dans  la 
Partie  xvn ,  pag.  194. 
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Société  univerfelle ,  &  à  celui  de  fes  Mem¬ 
bres  ?  En  eft-il  aucune  ,  qui  préfente  des 
Motifs  plus  propres  à  influer  fur  l’Efprit 
&  fur  le  Cœur  ?  Elle  éleve  l’homme  mor¬ 
tel  jufqu’au  Trône  de  DIEU ,  &  porte  fes 
Efpérances  jufques  dans  Y  Eternité. 

Mais  en  promulguant  cette  Loi  fublî- 
me  ,  le  LÉGISLATEUR  de  FUnivers  n5a 

Êas  transforme  en  purs  Automates  les 
très  intelligens  auxquels  il  la  donnoit» 
Ïl  leur  a  laiffé  le  Pouvoir  phyjique  de  Ip, 
fuivre  ou  de  la  violer,  (*)  Il  a  mis  ainfî 
dans  leur  Main  la  décifion  de  leur  fort. 
ÏL  a  mis  devant  eux  le  Bien  &  le  Mal  > 
le  B onheur  &  le  Malheur . 

TouRNERAi-je  contre  cette  Doctri¬ 
ne  la  Nécejjité  morale  des  Avions  humai¬ 
nes  ?  Prétendrai- je  que  cette  forte  de 
Nécejjité  exclut  toute  Imputation ,  &  com 
féquemment  toute  Loi ,  toute  Religion  i 
Ne  verrai-je  pas  clairement  *  que  la  Né* 
cejjité  morale  n  eft  point  du  tout  une  vraie 

(*)  Confultez  la  Partie  vm  de  cette  Palingénéjîe  ; 
où  j’ai  efquifle  les  Principes  fondamentaux  de  la  Religion 
Naturelle  &  de  la  RiLlGIQN  RÉVÉLÉE. 


Tome  IL 
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Néceffîté  ;  qu’elle  n’eft  au  fond  que  î& 
Certitude  confidérée  dans  les  Allions  libres ? 
Parce  que  l’ Homme  ne  peut  pas  ne  point 
s* aimer  lui  -  même  ;  parce  qu’il  ne  peut 
pas  ne  fe  déterminer  point  pour  ce  que 
Ion  Entendement  a  jugé  le  plus  convenu* 
ble  ;  parce  que  fa  Volonté  tend  effemieU 
lement  au  Bien  réel  ou  apparent ,  s’enfuit- 
il  que  ï  Homme  a  gifle  comme  une  pure 
Machine  ?  Senfuit-il  que  les  Lois  ne  puifieni 
point  le  diriger  à  fa  véritable  Fin  ;  qu’il 
ne  puifie  point  les  obferver  5  qu’il  n’ait 
point  un  Entendement  ,  une  Volonté  une 
Liberté  ;  que  fes  Àftions  ne  puiflent  point 
lui  être  imputées  dans  aucun  feus  ;  qu’il  ne 
foit  point  lufceptible  de  Bonheur  &  de 
Malheur  ;  qu’il  ne  puifie  point  rechercher 
l’un  &  éviter  l’autre  *  qu’il  ne  foit  point , 
en  un  mot,  un  Etre  moral ?  Je  regrette 


que  la  pauvreté  de  la  Langue  ait  intro¬ 
duit  dans  la  P hilof opine  ce  malheureux 
mot  de  Nécejfué  morale  0  fi  impropre  en 
foi ,  &  qui  caufe  tant  de  ccnfuflon  dans 
une  chofe  très-fimple  ,  &  qui  ne  fauroit 
être  expofée  avec  trop  de  précifton  ôc 
de  clarté.  (*) 


Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  la  Volonté  &  fur  la 
liberté  dans  les  Chapitres  XII  &  XiX  de  mon  Effaî 
m Analytique  fur  les  Facultés  de  V Ame.  Je  n’ai  rien  néglige 
pour  y  ramener  la  Quejlion  à  fes  termes  les  plus  lim-^ 
pies  les  plus  vrais. 
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'  «  V  A 

Objecterai- je  que  la  Doctrine 
de  TEnvoyé  n’eft  point  favorable  au 
Patriotifme  ,  &  quelle  n’efl  propre  qu’à, 
faire  des  Efclaves  ?  Ne  ferois-je  pas  dé¬ 
menti  fur  îe  champ  par  XHiftoire  fidelle 
de  fon  Etabliffement  8c  de  fes  Progrès  ? 
Etoit-il  des  Sujets  plus  fournis ,  des  Ci¬ 
toyens  plus  vertueux  j  des  Ames  plus 
généreuses ,  des  Soldats  plus  intrépides 
que  ces  Hommes  nouveaux  répandus  par¬ 
tout  dans  l’Etat ,  perfécutés  par-tout ,  tou¬ 
jours  humains ,  toujours  bienfaifans ,  tou¬ 
jours  ftdelles  au  Prince  &  à  fes  Minif- 
tres  ?  Si  la  Source  la  plus  pure  de  la 
Grandeur  d’Ame  eft  dans  le  Sentiment 
vif  &  profond  de  la  nobleffe  de  fon  Etre , 
quelle  ne  fera  pas  la  Grandeur  d’Ame  8c 
l’élévation  des  Penfées  d’un  Etre  dont  les 
Vues  ne  font  point  renfermées  dans  les 
limites  du  Temps  ? 

Répéterai  -  je  que  de  véritables  Difci- 
ples  de  I’EnvoyÉ  ne  formeraient  pas  un 
Etat  qui  pût  fubfifier  ?  «  Pourquoi  non , 
répond  un  vrai  Sage ,  (  f  )  qui  favoit 

(f)  Montesquieu  :  E/prit  des  Lois  ;  Liy.  xxiv  ; 
Chap,  vi9 

Bb  ij 
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apprécier  les  Chofes ,  &  qui  ne  peut  être 
foupçonné  de  crédulité  ni  de  partialité  : 
»  Pourquoi  non  ?  Ce  feraient  des  Ci- 
»  toyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  De- 
»  voirs  ,  &  qui  auroient  un  très  -  grand 
»  zele  pour  les  remplir  ;  ils  fendraient 
»  très  -  bien  les  Droits  de  la  défenfe  na- 
»  turelle  ;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la 
»  Religion ,  plus  ils  penferoient  devoir  à 
»  la  Patrie.  Les  Principes  de  cette  Reli- 
»  gion  bien  gravés  dans  le  Cœur  feroient 
»  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  Hon- 
»  neur  des  Monarchies,  ces  Vertus  hu- 
»  maines  des  Républiques ,  &  cette  Grain* 
»  te  fervile  des  Etats  Délpotiques* 

•* 

Me  plairai -je  à  exagérer  les  Maux 
que  cette  Doctrine  a  occafionnés  dans 
le  Monde  ;  les  Guerres  cruelles  qu’elle  a 
fait  naître  -,  le  Sang  quelle  a  fait  répan¬ 
dre  ;  les  Injuftices  atroces  quelle  a  fait 
commettre  ;  les  Calamités  de  tout  genre 
qui  l’accompagnoient  dans  les  premiers 
Siècles ,  &  qui  fe  font  reproduites  dans 
des  Siècles  fort  poftérieurs ,  &c.  ?  Mais 
confondrai-je  jamais  l’abus  ou  les  fuites 
accidentelles,  &  fi  l’on  veut ,  neceflai- 
tes ,  d’une  chofe  excellente ,  avec  cette 
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Chofe  même  ?  Quoi  donc  !  étoit-ce  bien 
une  Doctrine  qui  ne  refpire  que  dou« 
ceur,  miféricorde,  charité,  qui  ordon» 
noit  ces  horreurs  ?  Etoit  -  ce  bien  une 
Doctrine  fi  pure ,  fi  fainte  qui  prefcri- 
voit  ces  Crimes  ?  Etoit  -  ce  bien  la  Pa¬ 
role  du  Prince  de  la  Paix  qui  armoit 
des  Freres  contre  des  Freres  ,  &  qui  leur 
enfeignoit  l’art  infernal  de  raffiner  tous 
les  genres  de  Supplices  ?  Etoit-ce  bien 
la  Tolérance  elle-même,  qui  aiguifoit 
les  Poignards,  préparoit  les  Tortures  9 
dreffoit  les  Echafauds ,  allumoit  les  Bû¬ 
chers  ?  Non  ;  je  ne  confondrai  point  les 
Ténèbres  avec  la  Lumière,  le  Fanatifme 
furieux  avec  l’aimable  Charité.  Je  fais , 
que  celle-ci  efl  patiente  ,  &  pleine  de  bon¬ 
té  ;  qu elle  nefl  point  envieufe  ,  ni  vaine  , 
ni  infolente  ;  quelle  ne  s’enfle  point  d’or¬ 
gueil  }  ne  fait  rien  de  mal-honnête  ne  cher¬ 
che  point  fon  intérêt  particulier ,  ne  s  irrite 
point  y  ne  faupçonne  point  le  mal ,  ne  fe. 
réjouit  point  de  Uinjuflice  ;  mais  fe  plaît  à 
la  droiture  ,  excufe  tout ,  efpere  tout ,  f ap¬ 
porte  tout.  Non;  CELUI  qui  alloit  de  heu 
en  lieu  faifant  du  Bien  ,  n’avoit  point 
armé  d’un  Glaive  homicide  la  Main  de 
fes  Enfans ,  &  ne  leur  avoit  point  difté 
un  Code  d’intolérance.  Le  plus  doux , 
le  plus  compatitTant  &  le  plus  jufte  des 

Bb  iij 
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Hommes  n’avoit  point  fouffié  dans  le  Coêiïf 
de  fes  Difciples  l’Efprit  de  perfécution  * 
mais  il  l’avoit  embrafé  du  Feu  divin  de  la 
Charité. 

Avancer ,  dit  encore  ce  grand  Hom¬ 
me  (*)  que  j’ai  déjà  cité ,  &  que  je  vou- 
drois  citer  toujours  :  «  Avancer  que  la 
»  Religion  n’eft  pas  un  motif  réprimant  , 
»  parce  quelle  ne  réprime  pas  toujours % 
»  c’eft  avancer  que  les  Lois  Civiles  ne 
»  font  pas  un  motif  réprimant  non  plus. 
»  C’eft  mai  raifonner  contre  la  Religion 
»  que  de  raffembler  dans  un  grand  Ou- 
»  vrage  une  longue  énumération  des  maux 
»  quelle  a  produits  ?  fi  l’on  ne  fait  de 
»  même  celle  des  biens  quelle  a  faits. 
»  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux 
»  qu’ont  produit  dans  le  Monde  les  Lois 

Civiles ,  la  Monarchie  ^  le  Gouverne- 

ment  Républicain ,  je  dirois  des  chofes 
»  effroyables.  Quand  il  feroit  inutile  que 
»  les  Sujets  euffent  une  Religion  ?  il  ne 
»  le  feroit  pas  que  les  Princes  en  eufi- 
»  fent ,  &  qu’ils  blanchiment  d’écume  le 
»  feul  frein  que  ceux  qui  ne  craignent 
»  pas  les  Lois  humaines  puiffent  avoir. 
»  Un  Prince  qui  aime  la  Religion  &  qui 

(*)  Montesquieu  :  Efprit  des  Loisf  Liv, 

JChap.  zi. 
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»>  la  craint,  efl:  un  Lion  qui  cede  à  la 
»  la  main  qui  le  flatte  ou  à  la  voix  qui 
»  Fappaife  :  celui  qui  craint  la  Religion 
»  &  qui  la  hait ,  eft  comme  les  bêtes  fau- 
»  vages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  era- 
»  pêche  de  fe  jeter  fur  les  pafians  :  celui 
qui  n’a  point  du  tout  de  Religion  ,  efl: 
»  cet  Animal  terrible  qui  ne  fënt  la  li- 
»  berté  que  lorfqu’il  déchire  &  dévore® 

Que  j’aime  à  voir  cet  Ecrivain  fi  pro¬ 
fond  &  fi  humain  ,,  ce  Précepteur  des 
Rois  tracer  de  fa  main  immortelle  ,  FE- 
loge  de  cette  Religion  qu’un  bon  Ef- 

?rit  admire  d’autant  plus  ,  qu’il  efl:  plus 
hilofophe  ;  je  pourrois  ajouter,  plus  Me- 
taphyficien  !  car  il  faut  l’être  pour  géné- 
ralifer  fes  Idées ,  &  voir  en  grand.  (*) 
«  Que  l’on  fe  mette  devant  les  yeux  d’un 
h  côté  les  maflacres  continuels  des  Rois 
»  &  des  Chefs  Grecs  &  Romains ,  &  de 
»  Fautre  la  deflruftion  des  Peuples  & 
»  des  Villes  par  ces  mêmes  Chefs  ;  Thi- 
»  mur  &  Gengis-Kan  ,  qui  ont  dévafté 
J/Afie  :  &  nous  verrons  que  nous  de- 
»  vous  à  la  Religion  ,  &  dans  le  Gou- 
»  vernement  un  certain  Droit  politique, 
»  &  dans  la  Guerre  un  certain  Droit  des 

(*)  Montesquieu  :  Efprit  des  Lois  *  Liy,  xxiv, 

phapitrs  ui, 

Bbiy 
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»  Gens  que  la  Nature  humaine  ne  fan* 
»  roit  affez  reconnoître. 

»  Celï  ce  Droit  des  Gens  qui  fait  que 
»  parmi  nous  la  V iêtoire  laiflfe  aux  Peuples 
»  vaincus  ces  grandes  chofes  ,  la  vie ,  la 
»  liberté,  les  Lois,  les  biens,  &  toujours 
»  la  Religion  lorfqu’on  ne  s’aveugle  pas 
»  loi-même* 

Combien  de  Vertus  domeftiques,  com¬ 
bien  d’CEuvres  de  miféricorde  exercées 
dans  le  fecret  des  Cœurs,  cette  Doc¬ 
trine  de  vie  n  a-t-elle  pas  produit  & 
ne  produit-elle  pas  encore  !  Combien  de 
Socrates  &  d’EpiCTETES  déguifés  fous 
l’Habit  de  vils  Artifans  !  û  toutefois  un 
honnête  Artifan  peut  jamais  être  un  Hom¬ 
me  vil.  Combien  cet  Artifan  en  fait -il 
plus  fur  les  Devoirs  &  fur  la  Destination 
Future  de  l’Homme  ,  que  n’en  furent  So¬ 
crate  &  Epictete  ! 

A  DIEU  ne  plaife  ,  que  je  fois  ni  in- 

Sfte  ni  ingrat  !  je  compterai  fur  mes 
oigts  les  Bienfaits  de  la  Religion  ,  & 
je  reconnoîtrai  que  la  vraie  Philofophie 
elle-même  lui  doit  fa  nailfance ,  fes  pro¬ 
grès  &  fa  perfeftion.  Oferois-je  bien 
affurer  ,  que  lî  le  PERE  des  Lumières 
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tfavoit  point  daigné  éclairer  les  Hom¬ 
mes  *  je  ne  ferois  pas  moi-même  Idolâ¬ 
tre  ?  Né  peut-être  au  fein  des  plus  pro¬ 
fondes  ténèbres  &  de  la  plus  monftrueufe 
fuperfiition,  j’aurois  croupi  dans  la  fange 
de  mes  Préjugés  ;  je  n’aurois  apperçu  dans 
la  Nature  &  dans  mon  propre  Etre  qu’un 
Chaos.  Et  fi  j’avois  été  affez  heureux  ou 
affez  malheureux  pour  m’élever  jufqu’au 
Doute  fur  FAUTEUR  des  Chofes ,  fur 
ma  Deftination  Préfente ,  fur  ma  Defti- 
nation  Future  ,  &c.  ce  Doute  auroit  été 
perpétuel  ;  je  ne  ferois  point  parvenu  à 
le  fixer ,  &  il  auroit  fait  peut-être  le  tour¬ 
ment  de  ma  Vie. 

La  vraie  Philofophie  pourroit-elle  donc 
méconnoître  tout  ce  quelle  doit  à  la  Re¬ 
ligion  ?  Mettroit  -  eile  fa  gloire  à  lui 
porter  des  coups  ,  quelle  fauroit  qui  re- 
tomberoient  infailliblement  fur  elle-mê¬ 
me  ?  La  vraie  Religion  s’éîeveroit-elle 
à  fon  tour  contre  la  Philofophie  9  &  ou- 
blieroit-elle  les  fervices  importans  qu’elle 
veut  en  retirer  ? 
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Enfin,  attaquerai-je  la  RmGiôNde 
FEnvoyé  par  fes  Dogmes  ?  Argumente¬ 
rai-je  de  fes  My fier  es  ,  de  leur  incompré - 
henfibilïtéy  de  leur  oppofîtion  5  àü  moins 
apparente ,  avec  la  Raifon  ? 

V 

Mais ,  quel  droit  aurois-je  de  préten¬ 
dre  ,  que  tout  foit  Lumière  dans  la  Na¬ 
ture  &  dans  la  Grâce?  Combien  la 
Nature  a-t-elle  de  Myfleres  que  je  ne'  puis 
percer  !  Combien  m’en  fuis  -  je  occupé 
dans  les  Parties  xi  i  &  xi  1 1  de  cet  Ou¬ 
vrage!  Combien  le  Catalogue  que  j’en 
drelfois  ,  eft-il  incomplet  !  Combien  me 
feroit-il  facile  de  l’étendre,  fi  je  le  vou- 
lois  !  Serois-je  bien  fondé  après  cela  à 
m’étonner  de  Fobfcurité  qui  enveloppe 
certains  Dogmes  de  la  Religion?  Cette 
obfcurité  elle  -  même  n’emprunte  - 1  -  elle 
pas  de  nouvelles  Ombres  de  celle  qui 
couvre  certains  Myfteres  de  la  Nature  ? 
Seroit-il  bien  philofophique  de  me  plain¬ 
dre  que  DIEU  ne  m’ait  pas  donné  les 
Yeux  &  l’Intelligence  d’un  Ange  pour 
voir  jufqu’au  fond  dans  les  Secrets  de  la 
Nature  &  dans  ceux  de  la  Grâce  ? 
V ou dr ois  -  je  donc  que  pour  fatisfaire  à 
mon  impertinente  curiofité  3  DIEU  eût 


/ 
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renverfé  l’Harmonie  Univerfelle  ,  &  qu’iL 
m’eût  placé  fur  un  Echelon  plus  élevé 
de  l’Echelle  immenfe  des  Etres  (*)  ?  N’ai- 
je  pas  affez  de  Lumières  pour  me  con¬ 
duire  furement  dans  la  Route  qui  m’effc 
tracée  ;  affez  de  Motifs  pour  y  affermir 
mes  pas  ;  affez  d 'Efpêrance  pour  animer 
mes  efforts  &  m’exciter  à  remplir  ma 
deftinée  ?  La  Religion  Naturelle  ,  cette 
Religion  9  que  je  crois  tenir  des  Mains 
de  ma  Raifon ,  &  dont  elle  fe  glorifie; 
la  Religion  Naturelle  ,  ce  Syftême  qui 
me  paroît  fi  harmonique  *  fi  lié  dans  tou¬ 
tes  fes  Parties ,  fi  effentiellement  philofo - 
phique ,  combien  a-t-elle  de  Myfteres 
impénétrables  !  Combien  la  feule  Idée  de 

Î’ÊTRE  NÉCESSAIRE ,  de  l’ÊTRE 
EXISTANT  PAR-SOI,  renferme-t-elle 
d’Abymes  que  FArchange  même  ne  - 
peut  fonder  !  Et  fans  remonter  jufqu’à  ce 
PREMIER  ÊTRE  qui  engloutit  comme 
un  Gouffre  ,  toutes  les  Conceptions  des 
Intelligences  créées,  mon  Ame  elle- 
même  cette  Ame  dont  la  Religion  Nam - 
relie  m’enfeigne  F  Immortalité ,  que  de 
Queftions  interminables  ne  m’offre-t-elle 
point!  &c. 

(*)  Je  prie  qu’on  reîife  ce  que  j’ai  dit  là-deflus  dans 
|»  Partie  xyhi,  psg.  210 ,  211 ,  212»  213. 
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Mais  ces  Dogmes  de  la  Religion  de 
FEnvoye  ,  qui  me  paroiffent  ,  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  ,  fi  incompréhenjibles ,  & 
même  fi  oppofés  à  ma  Raifort ,  le  font- 
ils  en  effet  autant  qu’ils  me  le  paroiffent  ? 
Des  Hommes,  trop  prévenus  peut-être 
en  faveur  de  leurs  propres  Idées  ou  trop 
préoccupés  de  la  penfée  qu’il  y  a  tou¬ 
jours  du  mérite  à  croire  ,  &  que  ce  mé¬ 
rite  augmente  en  raifon  du  nombre  &  de 
Yefpece  des  Chofes  qu’on  croit  ;  n’auroient- 
ils  point  mêlé  de  fauffes  Interprétations 
aux  Images  emblématiques  ,  &  aux  Paro¬ 
les  métaphoriques  du  FONDATEUR  &  de 
fes  premiers  Difciples  ?  N’auroient  -  ils 
point  altéré  &  multiplié  ainfi  les  Dogmes ? 
Ne  prends  -  je  point  ces  Interprétations 
pour  les  Dogmes  mêmes  ?  Je  vais  à  la 
Source  la  plus  pure  de  toute  Vérité  dog¬ 
matique  :  j’étudie  ce  Livre  admirable  qui 
fortifie  &  accroît  mes  Efpérances  :  je  tâ¬ 
che  de  l’ interpréter  par  lui-même  ,  &  non 
par  les  Songes  &  les  Vifions  de  certains 
Commentateurs  :  je  compare  le  Texte  au 
Texte  ;  le  Dogme  au  Dogme  ;  chaque 
Ecrivain  à  lui-même  ;  tous  les  Ecrivains 
entr’eux,  &  tout  cela  aux  Principes  les 
plus  évidens  de  la  Raifon  :  &  après  cet 
Examen  réfléchi,  férieux  ,  impartial 
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long -temps  continué,  fouvent  repris,  je 
vois  les  Oppofitions  difparoître ,  les  Om¬ 
bres  s’affoiblir ,  la  Lumière  jaillir  du  fein 
de  rObfcurité  ,  la  Foi  s’unir  à  la  Raifon , 
&  ne  former  plus  avec  elle  que  la  même 
Unité  (*) 


CONCLUSION 


Çr 


•  .  \  '  '  î 

DES  RECHERCHES 


SUR  LA  RÉVÉLATION. 


J  ’AI  parcouru  en  Philofophe ,  les  princi¬ 
pales  Preuves  de  cette  Révélation  que 
ma  Raifon  avoit  jugé  fi  néceflaire  au  plus 

*  V  *  14  <-■ 

(*)  On  fent  aiïez ,  qu’une  Expofîtîon  des  Dogmes  i 
m’entroit  point  dans  le  Plan  d’une  Efquijfe  calculée  pour, 
toutes  les  Sociétés  Chrétiennes  ,  Ôc  où  je  devois  me 
borner  à  établir  les  Fondemens  de  la  Crédibilité  de  la 
Révélation.  Mais  je  répéterai  ici  ce  que  je  difois 
dans  YEjfai  Analytique ,  en  terminant  mon  Expofition 
du  Dog  me  de  la  Réfurreftion ,  §.  754*  <£  L’Explicatioa 
n  que  je  viens  de  hafarder  d’un  des  principaux  Dogmes 
p  de  la  Révélation  ,  montre  qu’elle  ne  fe  refufe  pas 
î>  aux  Idées  philofophiques ,  &  cette  Explication  peut 
»  faire  juger  encore  de  celles  dont  les  autres  Dogmes^ 
p  feroient  fufceptibles  s’ils  étoient  mieux  ente^us^ 


A 

’dS 
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grand  Bonheur  de  1  Homme.  (■}■)  Je  te 
trace  fortement  à  mon  Efprit  toutes  ces 
Preuves.  Je  les  pefe  de  nouveau.  Je  ne 
les  fépare  point  :  j’en  embraffe  la  Col- 
kétion  ,  F Enfemhle.  Je  vois  évidemment 
quelles  forment  un  Tout  unique  ,  &  que 
chaque  Preuve  principale  eft  une  Partie 
effentielle  de  ce  Tout.  Je  découvre  une 
jfubordination  ,  une  liaifon  ,  une  harmo¬ 
nie  entre  toutes  ces  Parties ,  une  conver¬ 
gence  de  toutes  vers  un  Centre  commun. 
Je  me  place  dans  ce  Centre  :  je  reçois 
ainfi  les  diverfes  Imprefftons  qui  partent 
de  tous  les  Points  de  la  circonférence  î 
j’éprouve  l’Effet  de  chaque  Impreffîon 
particulière ,  &  celui  de  Flmpreffion  to¬ 
tale.  Je  démêle  les  Effets  particuliers  ;  je 
les  compare  ,  &  je  fens  fortement  1  Effet 


De  cet  Effet  général  réfuîte  dans  mon 
Efprit  cette  Conjequence  importante  \  quil 
n’eft  point  d’Hiftoire  ancienne ,  qui  foit 
auffi  bien  atteftée  que  celle  de  1  Envoyé  % 
qu’il  n’eft  point  de  Faits  hifioriques  qui 
foient  établis  fur  un  fi  grand  nombre  de 
Preuves  ,  fur  des  Preuves  auffi  folides } 

(t)  Voyox  la  Partie  xvi ,  pag.  145»  ‘4^  > ‘53/ 
155  > 
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auffi  frappantes ,  auffi  diverfes ,  que  le 
font  les  Faits  fur  lefquels  repofe  la  Re¬ 
ligion  de  I’Envoyé. 

Une  faine  Logique  m’a  enfeigné  à  dif- 
tinguer  exactement  les  différens  Genres 
de  là  Certitude  ,  &  à  n’exiger  point  la 
rigueur  de  la  D èmonjiration  en  matière 
de  Faits  ou  de  Chofes  qui  dépendent 
ejfentiellement  du  Témoignage.  (+)  Je  fais 
que  ce  que  je  nomme  la  Certitude  mo¬ 
rale  n’eft  point  &  ne  peut  être  une  Cer¬ 
titude  parfaite  ou  rigoureufe  ;  que  cette 
forte  de  Certitude  n’eft  jamais  qu’une  Pro¬ 
babilité  plus  ou  moins  grande ,  Sc  qui  fe 
rapprochant  plus  ou  moins  de  ce  Point 
inclivilible  où  réfide  la  Certitude  com- 
plette ,  entraîne  plus  ou  moins  Ÿaffentiment 
de  l’Efprit. 

Je  fais  encore  que  fi  je  voulois  n’ad- 
lierer  jamais  qu  à  FEvidence  proprement 
dite  ou  à  la  D  èmonjiration  >  ne  croire 

(t)  Cfois  avoir  fuffifamment  prouvé  ,  Part,  xviri, 
pag.  %\  6,  217,  218;  que  certains  Faits,  quoique  mi- 
raculeux.,  n’en  lont  pas  moins  du  refîort  des  Sens  ,  & 
confequemment  de  celui  du  Témoignage*  Je  fuppofe 
toujours  que  mon  Le&eur  s’eft  approprié  la  Suite  de 
mes  Principes  ,  ôc  qu  il  aa  pas  lu  mon  Livre  comme 
su  Roman% 
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jamais  que  ce  que  mes  propres  Sens 
m’attefteroient  ;  il  faudrait  me  jeter  dans 
le  Pyrrhonisme  le  plus  abliirde  i  car  quel 
Pyrrhonifme  plus  abfurde ,  que  celui  qui 
douterait  férieufement  de  tous  les  Faits 
de  l’Hiftoire ,  de  la  Phyfique ,  de  l’Hif¬ 
toire  Naturelle,  &c.  &  qui  rejeteroit 
entièrement  toute  efpece  de  Témoigna¬ 
ge  !  Et  quelle  Vie  plus  miférable  &  plus 
courte  que  celle  d’un  Homme  qui  ne  fe 
confierait  jamais  qu’au  rapport  de  fes 
propres  j Sens  ,  &  qui  fe  retuleroit  o j ) i- 
niâtrément  à  toute  Conclufion  analogi¬ 
que.  (*) 

Je  ne  dirai  point,  que  la  Vérité  du 
Christianisme  eft  démontrée:  cette  ex- 
preffion  admife  &  répétée  avec  trop  de 
complaifance  par  les  meilleurs  Apologif- 
tes ,  feroit  affurément  très  -impropre.  Mais 
je  dirai  (implement ,  que  les  Faits  qui 
fondent  La  Crédibilité  du  Christianis¬ 
me  me  parodient  dune  telle  Probabilité , 
que  fi  je  les  rejetois,  je  croirais  choquer  , 
les  Règles  les  plus  fures  de  la  Logique  ,  ' 

&  renoncer  aux  Maximes  les  plus  com¬ 
munes  de  la  Raifon. 

t  ('>)  Confuitei  fur  ceci  la  Partie  xvn  de  cet  Ecrit , 
pag.  158,159,  169,161;  &  la  Partie  XVXU  ,  pag.  203, 

5.04  ,  20%  ?  2Ç&  »  2QJ  g  &C*  . 
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J  ai  tâché  de  pénétrer  dans  le  fond  de 
mon  Cœur  $  &  comme  je  n  y  ai  décou¬ 
vert  aucun  Motif  fecret  qui  puiffe  me 
porter  à  rejeter  une  Doctrine  fi  pro¬ 
pre  à  fuppléer  à  la  foibleffe  de  ma  Raifon  9 
à  me  confoler  dans  mes  épreuves  ,  à  per¬ 
fectionner  mon  Etre  ,  je  reçois  cette  Doc¬ 
trine  comme  le  plus  grand  Bienfait  que 
DIEU  pût  accorder  aux  Hommes ,  &  je 
la  recevrois  encore  ,  quand  je  ne  la  con- 
fidérerois  que  comme  le  meilleur  Sy£ 
tême  de  Philofophie  pratique . 


Le  27  d’ Avril  1 


Tome  IL 


Ce 
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VINGT- DEUXIEME  PART. 


FIN  DES  IDÉES 

SUR  U  ÉT  AT  FUTUR 


DE  L’HOMME. 


LÉGÈRES  CONJECTURES 

SUR 

les  biens  a  venir. 


SI  un  Etre  ,  formé  effentiellement  de 
l’Union  de  deux  Subftances  ,  étoit 
appellé  à  durer ,  il  dureroit  comme  Etre 
mixte  j  ou  il  ne  feroit  plus  le  meme  Etre» 
Je  l’ai  prouvé.  (* *) 

(*)  Relifez  la  Partie  vm  de  cette  P  dirigé  néfie  ,  pag. 

310,  3 II,  31a;  &  la  Partie  XVI ,  pag.  ia8  ,  np» 
230,  131,  132-,  &c.  Le  nombre  des  Le&eurs  qui  ia«* 
yent  lire  eft  fi  petit ,  que  je  luis  oblige  de  recourir  fis** 
«piemment  aux  Renvois , 
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Le  Dogme  de  la  Réfurreclion  eft  donc 
une  Coniequence  immédiate  de  la  Na¬ 
ture  de  l’Homme.  Il  eft  donc  un  Doorne 
très -philofophique.  Ceux  qui  veulent  tout 
ramener  à  l’Ame ,  oublient  Y  Homme. 

«  Si  1  Ame  Humaine  pouvoit  exercer 
»  fes  Facultés  fans  le  fecours  d’un  Corps } 
»  fi  la  Nature  de  notre  Etre  comportait 
»  que  nous  puflions  ,  fans  ce  fecours , 
*  jouir  du  Bonheur  ,  concevtoit-on  pour- 
w  quoi  l’ AUTEUR  de  la  Révélation 
»  qui  eft  CELUI  de  notre  Etre  ^  auroit 
»  enfeigné  aux  Hommes  le  Dogme  de 
»  la  Réfurreclion  ?  (*) 


L’Homme  eft  doué  de  Mémoire  ,  & 
cette  Mémoire  tient  au  Cerveau,  (f) 
Elle  eft  le  fondement  de  la  Perjonnalité 
de  l’Homme  ,  &  le  Tréfor  de  fes  Corn 
noiffances* 

Si  la  même  Perfonne  eft  appeîlée  à  du - 
Ter }  elle  devra  conlerver  la  Mémoire  des 
Chofes  paflees  ,  &  retenir  un  certain 
Fond  d’idées  acquifes* 

\  ■  '  • 


C)  E]Jai  Analytique  ,  §.  727.  ' 

(j)  laid.  Chap.  vu,  XXII,  Analyfe  Abrégée.  Xv & 
Kvi,  xvii,  xvm#  *  * 


Ce  i j 
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11  faut  donc  qu’il  y  ait  dans  l’Homme 
un  Siégé  phyfique  de  la  P erfonnalite  qui 
ne  foit  point  fournis  aux  Caufes  defiruc- 
tives  de  la  Vie  prefente. 

La  Révélation  annonce  un  Corps 
fpirituel ,  qui  doit  fuccéder  au  Corps 
animal.  L’oppofition  du  mot  fpirituel  au 
mot  animal  montre  affez  que  le  Corps 
futur  fera  formé  d’une  Subftance  très- 
déliée.  C’eft  ce  que  prouvent  encore  ces 
expreffions  remarquables ,  que  1  Apôtre 
Philofophe  ne  préfente  point  au  figuré  : 
tout  ce  que  fiat  dit ,  iur  la  Reiurrection^ 
revient  à  ceci  $  que  la  Chair  le  Sang  ne 
peuvent  pojjeder  le  Royaume  de  DIP  U"  y 
&  que  la  Corruption  ne  jouira  point  de  l’ In¬ 
corruptibilité.  (*) 

La  Comparaifon  fi  philofophique  du 
Grain  de  blé  que  l’Apôtre  emploie  ,  indi¬ 
que  encore ,  que  la  Réfurreclion  ne  fera 
que  le  Développement  plus  ou  moins  ra¬ 
pide  ,  du  Corps  fpirituel  logé  dès  le  com¬ 
mencement  dans  le  Corps  animal ,  com¬ 
me  la  Plante  dans  fa  Graine.  Mais  quel¬ 
qu’un  dira  ;  comment  les  Morts  peuvent-ils 


(*)  I.  Cor.  ch.  xv.  v.  50. 
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rejjufciter  ?  &  avec  quel  Corps  viendront- 
ils  F  Infenfés  !  ce  que  vous  feme ç  ne  reprend 
point  de  vie  ?  s'il  ne  meurt .  ....(*) 

Ce  Corps  fpirituel  deftiné  à  fuccéder 
au  Corps  animal  ,  n’en  différera  ,  fans 
doute  ,  pas  moins  par  fon  Organifation , 
que  par  la  Matière  dont  il  fera  formé. 
A  un  féjour  très  -  différent ,  répondront 
apparemment  des  Organes  xxès-différens. 
Tous  les  Organes  du  Corps  animal  qui 
ne  font  en  Rapport  qu’avec  la  Vie  pré¬ 
fente  ,  feront  fans  doute  ftipprimés.  La 
Raifon  feule  conduit  à  le  préfumer  *  & 
la  Révélation  fupplée  ici,  comme  ail¬ 
leurs  5  aux  efforts  de  la  Raifon.  Quand 
la  Révélation  va  jufqu’à  nous  décla¬ 
rer  ,  que  F Eflomac  jera  détruit ,  que  les 
Sexes  feront  cdolis  ,  elle  nous  fait  conce¬ 
voir  les  plus  grands  Changemens  dans  la 
Partie  matérielle  de  l’Homme  »:  car  dans 
un  Tout  organique  dont  toutes  les  Par¬ 
ties  font  fi  enchaînées ,  quel  prodigieux 
changement  ne  fuppofe  point  la  fuppref- 
fion  des  Organes  de  la  Nutrition  &  de  la 
Génération  ! 

(*)  le  Enveloppe  du  Grain  meurt  ;  le  Germe  fubfifte  i 
fe  développe  ,  fru&ifie ,  &c.  rien  de  plus  fignificatif 
que  cette  Parabole ,  dont  il  eft  fi  facile  de  faifir  XEf- 
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Il  faut  lire  dans  le  Chapitre  XXIV  dê 
Y  Ejjai  Analytique ,  l’Expofition  philofo « 
phique  du  Dogme  de  la  Réjurreclion  ,  & 
l’on  conviendra  ,  je  m’affure  ,  que  mes 
Principes  p [y  cho  logiques  fur  l’Etat  Pré- 
Cent  de  l’Homme ,  &  fur  fon  Etat  Futur „ 
s'accordent  exactement  avec  les  Décla¬ 
rations  les  plus  expreffes  &  les  plus  claires 
de  la  Révélation. 

îl  faut  relire  encore  ce  que  j’ai  expofé 
fur  l’Etat  Futur  des  Animaux  (  *  )  dans 

(*)  Mon  Libraire  faifoit  imprimer  la  Partie  xvi  de 
cette  Palingénéfie ,  lôrfque  j’ai  reçu  la  première  Partie 
du  Tome  XXIX  de  b  Bibliothèque  des  Sciences  &  des 
beaux  Fîrts  ,  premier  Trimejlre  de  1768.  Je  me  luis  mis 
d’abord  à  parcourir  les  Nouvelles  littéraires  ;  &  ce  n’a 
point  été  fans  quelque  furprife ,  que  j’ai  vu  à  l’Article 
de  la  Grande-Bretagne ,  l’annonce  d’un  Livre  Anglois 
en  deux  petits  Volumes,  fous  ce  Titre  :  An  Ejjai  &c« 
c’eft- à-dire ,  Effai  fur  la  Vie  future  des  Animaux  bruts  , 
par  Mr.  Dean  ,  Vicaire  de  Middleton  3  1768.  chex 
ICearsîy» 

Comme  je  n’ai  point  vu  encore  cet  Ouvrage  ,  dont 
l’ignorois  l’exiftence  ,  je  ne  puis  donner  a  mes  Leéleurs 
une  Idée  des  Principes  &  de  la  Marche  de  l’Auteur  , 
ni  comparer  fon  travail  avec  le  mien.  Je  me  bornerai 
donc  à  tranferire  ici  la  Notice  que  les  Savans  Journa¬ 
lises  ont  inférée  aux  pages  2.09  210  du  Trimejlre 

que  j’ai  cité.  La  voici. 

< t  Cet  Ouvrage ,  fans  être  fupérieurement  écrit ,  n^ 

bille  pas  de  fe  faire  lire  avec  phifir.  Mr,  Dean  tâch§ 
s?  d’y  établir  les  propoütions  fuivantes. 
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les  cinq  premières  Parties  de  cette  Pa- 
lingénéfîe  ,  &  dans  la  Partie  xiv  ,  &  ap¬ 
pliquer  à  l’ Homme  toutes  celles  de  ces 


1.  L’Ecriture  Sainte  infinue  en  divers  endroits  que 
s>  les  Brutes  exigeront  dans  un  état  à  venir. 

3»  2.  La  Do&rine  de  leur  exiftence  future  a  été  fou- 
m  tenue  par  divers  Savans  Juifs ,  6c  par  quelques  Peres 
33  de  l’Eglife. 

3>  3.  La  Raifon,  en  nous  apprenant  que  les  Bêtes 
ï)  ont  une  Ame,  nous  enfeigne  par  cela  même  qu’elles 

s?  exigeront  dans  un  état  à  venir. 

»  % 

33  4.  Toutes  les  notions  que  nous  avons  d’une  Ame 
3?  nous  conduifent  à  croire  qu’elle  doit  être  immor« 
»?  telle  ,  ôc  exifter  toujours, 

33  5.  Le  Syftême  de  ceux  qui  croient  que  DIEU 
33  anéantit  l’Ame  des  Bêtes,  n’eft  appuyé  fur  aucun  fon- 
33  dement  folide. 


i>  6.  Les  obje&ions  que  l’on  tire  de  l’Ecriture  Sainte 
33  contre  l’exiftence  future  des  Brutes  ,  font  frivoles 
33  6c  ne  viennent  que  de  ce  qu’on  a  mal  entendu  les 
33  Paffages  cités. 

33  7.  Les  autres  objeélions  font  également  faibles, 
P  &  ne  font  diâées  que  par  l’orgueil  des  Hommes. 

33  Au  refte  ,  ces  Idées  de  Mr.  Dean  ne  font  rien 
à3  moins  que  nouvelles.  Divers  Savans  du  premier 
33  ordre,  fans  prendre  un  ton  auffi  affirmatif  que  lui, 
33  ont  cru  qu’il  étoit  vraifemblable  que  l’Ame  des  Bêtes 
33  exifteroit  quelque  part  après  qu’elle  auroit  ceffé  d’a- 
33  nimer  le  corps  qui  lui  étoit  affigné ,  ÔC  quelle  feroit 
33  dédommagée  des  maux  qu’elle  auroit  fouffert  dans 
33  ce  Monde.  On  peut  voir  entr’autres ,  ce  que  dit  là- 
73  deflfus  le  célébré  Mr.  Ditton,  à  l’endroit  que  nous 
33  citons  à  la  marge. 


Il  paroît  par  cette  Notice  que  Mr.  Dean  s’eü  unb 

Ce  iv: **  ' 
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Analogies  qui  peuvent  lui  convenir.  On 
voudra  bien  que  je  ne  ralentiffe  pas  ma 
marche  par  des  répétitions  fuperflues. 

quement  attaché  dans  cet  Ouvrage,  à  prouver  \im~ 
mortalité  de  l’Ame  des  Brutes ,  &  qu’il  en^  a  déduit  la 
Probabilité  de  leur  Vie  future .  Peut-être  même  qu  il  n  a 
point  prétendu  fe  borner  fimpleraent  a  rendre  probaole 
cette  Vis  future  ,  &  qu’oubliant  les  Réglés  d’une  Logique 
exaéle  ,  il  s’eft  perfuadé  trop  facilement  d’avoir  porté 
la  Chofe  jufqu’à  la  D  ém  on f  ration,  C’eft  au  moins  ce 
que  je  puis  inférer  légitimement  du  reproche  que  lui 
font  les  Journaliftes ,  d’avoir  pris  un  ton  trop  affirmatif 
J’oie  efpérer  qu’il  ne  leur  paroîtra  pas  que  je  mérite 
le  même  reproche. 

Au  refte,  la  Notice  que  je  viens  de  tranferire  ,  m’ap¬ 
prend  allez  ,  que  mes  Principes  6 1  ma  Marche  different 
beaucoup  des  Principes  &  de  la  Marche  de  l’Auteur 
Anglais.  Ce  n’eft  pas  uniquement  1  'immortalité  de  1  Ame 
des  Brutes  ,  que  j’ai  effayé  de  prouver  :  la  Chofe  étoît 
certes  bien  facile  :  mais  j’ai  tenté  de  rendre  probable 
Y  immortalité  de  leur  Etre ,  en  des  confidérant  comme 
des  Etres  mixtes»  J’ai  fort  développé  mes  Idees  fur  ce 
Sujet  auili  nouveau  qu’intéreffant  :  je  les  ai  envifagées 
fous  divers  Rapports  plus  ou  moins  nombreux  ,  ÔC 
plus  ou  moins  étendus.  J’ai  ouvert  au  Leéfeur  philo- 
fophe  ,  dans  les  Parties  i ,  n ,  ni,  iv  ,  v ,  vi,  xiv? 
une  vafte  &  agréable  perfpe&ive.  J’ai  enchaîné  tout 
cela  à  Y  Etat  futur  de  l’Homme ,  &  j’ai  tâché  d’accroî¬ 
tre  ainfi  la  fomme  des  Probabilités  que  la  Lumière  Na¬ 
turelle  nous  fournit  en  faveur  de  X Immortalité  de  notre 
Etre ,  &c. 

Ce  n’étoit  non  plus  que  Yimmortalité  ou  la  perma¬ 
nence  de  l’Ame  des  Brutes  *  que  le  célébré  Ditton 
avoit  en  vue  dans  le  Pafl'age  auquel  les  Journalises 
renvoient.  Se£h  vin  de  la  Dijfertation  qui  termine  fon 
Liv»e  fur  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  On 
en  jugera  par  la  leélure  de  ce  PaiTage  même ,  que  je 
me  fais  un  devoir  de  placer  ici* 
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Considération  importante  ,  dit  très- 
bien  un  Anonyme  (*)  qui  a  beaucoup 

u  Comme  je  11e  connois  ni  toutes  les  Fitis  que  DIEU 

s’eft  propofées  en  créant  les  Bêtes ,  ni  tous  les  ufa» 
5>  ges  qu’il  en  fait  dans  l’Univers  ;  je  ne  fais  pas  non 

plus  ,  de  quelle  maniéré  il  difpofe  de  leurs  Ames 
3>  quand  elles  ceffent  de  vivre. 

3?  Ceux  qui  difent  quelles  n’exiftent  point ,  ou qu’el- 
3)  les  11e  confervent  point  leur  individualité ,  ne  peu- 
33  vent  non  plus  prouver  ce  qu’ils  affirment,  que  ceux 
3)  qui  difent  le  contraire. 

33  D’autre  part  ,  ceux  qui  fuppofent  qu’elles  paftent 
33  fucceffivement  en  d’autres  Corps  ,  ôt  qu’elles  fubif- 
33  fent  plufieurs  Révolutions  dans  la  Nature ,  ne  font 
>3  pas  fondés  ,  à  mon  avis ,  fur  un  plus  grand  degré 
33  det  certitude  que  les  Perfonnes  qui ,  rejetant  la  Tranf- 
33  migration,  laiffent  les  Ames  dans  un  état  inconnu 
33  aux  Hommes,  mais  où  elles  peuvent  répondre  aux 
33  vues  de  DIEU  ,  &  à  la  perfe&ion  de  l’Univers  , 
33  d’une  maniéré  plus  efficace ,  qu’elles  ne  le  font  à 
33  préfent  dans  le  vil  rang  où  elles  font  placées. 

33  Encore  un  coup  ,  je  confeile  ici  mon  ignorance# 
33  Tout  cela  eft  couvert  pour  moi  d’épaiffes  ténèbres, 
33  Tout  ce  qui  me  paroit  de  très -sûr,  c’eft  que  les 
33  Bêtes  ne  font  point  de  pures  Machines  ,  &  ce  qui 
33  me  paroît  de  ia  même  évidence ,  c’eft  que  ces 
33  Ames  ne  font  point  conduites  par  une  Ame  com- 
3?  mune. 

Je  l’ai  dit  ailleurs  :  dès  qu’on  admet  que  les  Bêtes 
ârtt  une  Ame  ,  il  eft  très  -  évident  qu’on  doit  admettre 
que  cette  Ame  ,  Subftance  fimple  ,  indivifible  ,  ne  périt 
pas  par  les  Caufes  qui  détruifent  le  Corps  grojjler.  On 

(  *  )  Ejfai  de  Ffychologie  :  Princ*  Phil.  Partie  Vil  s 
Chapitre  xxu. 
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penfé  ,  &  qui  vouloir  faire  penfer  :  «  Ceux 
»  qui  reprochent  à  la  Révélation  de 
»  n’avoir  pas  mis  uans  un  affez  grand 
»  jour  les  Objets  de  la  Foi ,  favent-iis  ü 
la  chofe  étoit  poftîble  ?  Sont  -  ils  cer- 
»  tains  que  ces  Objets  ne  different  pas 
»  affeîz  des  Objets  terrejires  pour  ne  poiu 
»  voir  pas  être  faifis  par  des  Hommes  ? 
»  Notre  maniéré  actuelle  de  connoître  , 
tient  à  notre  Conftitution  présente  ;  & 
»  nous  ignorons  les  Rapports  de  cette 
»  Conftitution,  à  celle  qui  doit  lui  fuc~ 
»  céder.  Nous  n’avons  des  Idées  que  par 
»  les  Sens  :  c’eft  en  comparant  entr’elles 
»  les  Idées  JenJibles ,  c’eft  en  gênéralijant 
»  que  nous  acquérons  des  Notions  de 
»  différens  genres.  Notre  capacité  de  con- 
»  noître  eft  donc  limitée  par  nos  Sens  $ 
»  nos  Sens  le  font  par  leur  Jlruclure  $ 
»  celle-ci  l’eft  par  la  place  que  nous  oc- 
»  cupons.  Nous  connoiflbns  fans  doute 
»  de  la  Vie  à  venir  tout  ce  que  nous  en 
&  pouvions  connoître  ici-bas  :  pour  nous 
»  donner  plus  de  lumière  fur  cet  Etat 

doit  convenir  encore  ,  que  la  Raifon  ne  découvre  au* 
cun  Motif  pourquoi  DIEU  aniantiroit  cette  Ame ,  &Cc. 
Il  ne  faut  donc  qu'y  réfléchir  un  inftant  pour  fe  per* 
fuader  la  furvivance  de  cette  Ame  ,  &c.  Mais  je  me 
fuis  affez  expliqué  fur  ce  Point  de  Pjychologie  en  divers 
«adroits  de  cet  Ouvrage, 


l 
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futur  ,  il  eût  failli  apparemment  chan- 
,,  ger  notre  Etat  çcluel.  Lé  temps  n’eft 
,,  pas  venu  où  ce  changement  doit  s’o- 
,,  pérer  :  Nous  marchons  encore  par  la 
Foi ,  &  non  par  la  Vue  :■  l'Animal 
„  ftupide  qui  broute  l’herbe  abftrairoit- 
,,  il  ?  Il  dijlingue  une  Touffe  de  gazon 
,,  d’une  Motte  de  terre  ;  &  cette  con- 
„  noiffance  fuffit  à  fon  Etat  préfent.  Il 
,,  acquerroit  des  connoiffances  plus  reîe- 
,,  vées  ,  il  atteindrait  à  nos  Sciences, 
„  &  à  nos  Arts ,  fi  la  conformation  ef- 
,,  fentielle  de  fes  Organes  venoit  à  chan- 
,,  ger  ;  mais  alors  ce  ne  ferait  plus  cet 
,,  Animal.  Ferez -vous  entrer  dans  le 
„  Cerveau  d’un  Enfant  la  Théorie  fubli- 
,,  me  de  l’Infini?  Ce  Cerveau  contient 
„  actuellement  toutes  les  Fibres  néceffai- 
s>  res  à  l’acquifition  de  cette  Théorie  ; 
s,  mais  vous  ne  pouvez  encore  les  met-- 
„  tre  en  aflion. 

,,  Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Na- 
ture  :  un  développement  plus  ou  moins 
„  lent  conduit  tous  les  Etres  à  la  Perfec- 
« ,,  don  qui  leur  eft  propre.  Notre  Ame 
,,,  ne  fait  que  commencer  à  fe  dévelop- 
,,  per  :  mais  cette  Plante  fi  foible  dans 
„  fes  principes ,  fi  lente  dans  fes  progrès , 
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étendra  fes  Racines  &  fes  Branches 
„  dans  l’Eternité. 

Ceft  afïiirément  un  trait  de  la  fa- 
geffe  de  la  Révélation  que  fon  fi- 
??  lence  fur  la  nature  de  notre  Etat  futur* 
5,  L’Homme  Divin  qui  enfeigna  à  des 
Hommes  mortels  la  Réfurreclion ,  étoit 
59  trop  bon  Philofophe  pour  parler  de 
59  Mufique  à  des  Sourds.,  de  Couleurs  à 
59  des  Aveugles. 

Je  profiterai  de  F  avis  judicieux  de  cet 
Anonyme  :  je  n’oublierai  pas  que  je  fuis 
aveugle  &  fourd ,  &  je  ne  prononcerai 
point  fur  les  Couleurs  ni  fur-  les  Sons . 
Oublie  rois  -  je  néanmoins  ma  Condition 
préfente ,  fi  je  hafardois  fur  les  Biens  à 
venir  quelques  légères  Conjeclures  ,  que 
je  déduirois  des  Chofes  qui  me  font 
connues  ? 

Ce  que  FAnorfyme  vient  d’expofer  fur 
l’impoffibilité  où  nous  fournies  de  nous 
repréfenter  les  Biens  à  venir  ,  eft  de  la 
meilleure  Logique.  Quand  il  dit  :  Y  Ani¬ 
mal  (lapide  qui  broute  l’herbe  abflr air  oit-il? 
Il  fait  bien  fentir  par  cette  Comparaifon 
phiîofophique  ,  que  l’Homme  ne  fauroit 
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pas  plus  fe  représenter  la  véritable  nature 
des  Biens  à  venir ,  quel’  Animal  ne  peut 
fe  repréfenter  les  Plaifirs  intellectuels  de 
l’Homme.  L5 Animal  fîupide  qui  broute 
V herbe  devineroit-il  nos  Sciences  &  nos 
Arts  ?  L’Homme  qui  ignore  tant  de  Cho- 
fes  (*).  qui  appartiennent  au  Monde  qu’il 
habite  ,  devineroit  -  il  les  Chofes  qui  ap¬ 
partiennent  à  ce  Monde  qu’il  habitera 
un  jour  ? 

Je  penfe  donc  comme  notre  Pfycho- 
ïogue  ;  que  nous  connoiffons  de  la  Fie  à 
venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoi - 
tre  ici-bas  ;  &  que  pour  nous  donner  plus 
de  lumière  fur  cet  Etat  Futur  ?  il  auroit 
fallu  apparemment  changer  notre  Etat 
actuel. 

Ceci  eft  bien  {impie  :  comment  par¬ 
viendrions  -  nous  à  connoître  des  Objets 
qui ,,  non-feulement  n’ont  aucune  propor¬ 
tion  avec  nos  Facultés  actuelles  ;  mais 
qui  fuppofent ,  fans  doute ,  encore  d’au¬ 
tres  Facultés  pour  être  faifis  ou  conçus? 
L’PIomme  le  plus  éclairé  &  le  plus  pé¬ 
nétrant  ,  qui  feroit  privé  de  YOuïe  ,  de¬ 
vineroit-il  YUfage  d’une  Trompette? 


C)  Voyçz  les  Parties  $ii  &  xïii. 
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Si  cependant  un  voile  épais  dérobe  à 
nos  regards  avides  ces  Biens  à  venir  9 
après  lefquels  notre  Cœur  foupire  ;  nous 
pouvons  au  moins  entrevoir  quelques- 
unes  des  principales  Sources  dont  ils  dé¬ 
couleront. 

m 

L’Homme  poffede  trois  Facultés  émi¬ 
nentes  ;  la  Faculté  de  connaître  3  la  Fa¬ 
culté  &  aimer ,  &  celle  d 'agir. 

Nous  concevons  très-clairement,  que 
ces  Facultés  font  perfectibles  à  FindénnL* 
Nous  fuivons  à  l’œil  leur  développe¬ 
ment  ,  leurs  progrès ,  leurs  effets  divers. 
Nous  contemplons  avec  étonnement  les 
Inventions  admirables  auxquelles  elles 
donnent  naiffance  ,  &  qui  démontrent 
d’une  maniéré  fi  éclatante  la  fiiprême 
élévation  de  F  Homme  fur  tous  les  Etres 
Terreflres . 

Il  eft,  ce  femble ,  dans  la  Nature  de 
la  BONTÉ  9  autant  que  dans  celle  de  la 
SAGESSE  de  perfectionner  tout  ce  qui 
peut  Ferre.  Il  Feft  fur-tout  de  perfection¬ 
ner  des  Etres  ,  qui  doués  de  Sentiment 
&  d’intelligence  9  peuvent  goûter  le 
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Flailîr  attaché  à  Faccroiffement  de  leur 
PerfeCtion. 

En  étudiant  avec  quelque  foin  les  Fa¬ 
cultés  de  FHomme  ;  en  obfervant  leur 
dépendance  mutuelle ,  ou  cette  fubordi- 
nation  qui  les  affujettit  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  &  à  FaCtion  de  leurs  Objets  ;  nous 
parvenons  facilement  à  découvrir  quels 
font  les  Moyens  naturels  par  lefquels  elles 
fe  développent  &  fe  perfectionnent  ici- 
bas.  Nous  pouvons  donc  concevoir  des 
Moyens  analogues  ,  plus  efficaces  ,  qui 
porteroient  ces  Facultés  à  un  plus  haut 
degré  de  PerfeCtion. 

Le  Degré  de  PerfeCtion  auquel  FHom¬ 
me  peut  atteindre  fur  la  Terre,  elt  en 
Rapport  direCt  avec  les  Moyens  qui  lui 
font  donnés  de  connoître  &  d’agir.  Ces 
Moyens  font  eux  -  mêmes  en  Rapport 
direCt  avec  le  Monde  qu’il  habite  actuel¬ 
lement. 

Un  Etat  plus  relevé  des  Facultés  hu¬ 
maines  n’auroit  donc  pas  été  en  Rapport 
avec  ce  Monde  dans  lequel  FHomme 
devoir  paffer  les  premiers  momens  de 
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fon  exiftence.  (*)  Mais  ces  Facultés  font 
indéfiniment  perfectibles ,  &  nous  conce¬ 
vons  fort  bien  que  quelques  -  uns  des 
Moyens  naturels  qui  les  perfectionneront 
un  jour ,  peuvent  exilter  dès  à  préfent 
dans  l’Homme,  (f) 

Ainfi ,  puifque  l’Homme  étoit  appellé 
à  habiter  fucceffivement  deux  Mondes 
différens,  fa  Conftitution  originelle  de- 
voit  renfermer  des  Chofes  relatives  à  ces 
deux  Mondes.  Le  Corps  animal  devoir  être 
en  Rapport  direCt  avec  le  premier  Mon¬ 
de  i  le  Corps  Spirituel ,  avec  le  fécond. 

Deux  Moyens  principaux  pourront 
perfectionner  dans  le  Monde  à  venir  tou¬ 
tes  les  Facultés  de  l’Homme  ;  des  Sens 
plus  exquis ,  &  de  nouveaux  Sens. 

Les  Sens  font  la  première  Source  de 
toutes  nos  Connoiffances.  Nos  Idées  les 
plus  réfléchies ,  les  plus  abjlraites  dérivent  , 

,7 .  '  "  )  .  j, 

(*)  11  faut  confulter  ce  que  j’ai  dit  là*deffus  dam  la 
Partie  xiii,  pag.  55,  56 ,  57  ,  58 ,  59  ,  &c.  ^ 

(t)  Qu’on  prenne  la  peine  de  relire  la  Partie  xv.i  9 

pag,  130,  13 1  ,  132,  133,  134, 

toujours 
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toujours  de  nos  Idées  fenfibles .  L’Elprit 
ne  crée  rien  ,  (*)  mais  il  opéré  fans  ceffe 
fur  cette  multitude  prefqu  rnfinie  de  Per- 
ceptions  diverfes  ,  qu’il  acquiert  par  le 
miniftere  des  Sens,  (f) 

De  ces  Opérations  de  FEfprit  ^  qui  font 
toujours  des  comparaifons  ,  des  combinai- 
Je  ns  ,  des  abjiraclions ,  nailfent  par  une  Gé¬ 
nération  naturelle  toutes  les  Sciences  Sc 
tous  les  Arts . 

Les  Sens ,  deftinés  à  tranfmettre  à  FEE 
prit  les  ImpreJJions  des  Objets  ,  font  en 
Rapport  avec  les  Objets.  VŒU  eft  en 
Rapport  avec  la  Lumière  ;  Y  Oreille  ^  avec 
le  Sony  &c. 

Plus  les  Rapports  que  les  Sens  foutiem» 
nent  avec  leurs  Objets  ,  font  parfaits  , 
nombreux ,  divers  ;  &  plus  ils  manifef- 
tent  à  FEfprit  de  Qualités  des  Objets  ;  & 
plus  encore  les  Perceptions  de  ces  Qua¬ 
lités  font  claires,  vives.,  complexes. 

Plus  FIdée  fenjîble  que  FEfprit  acquiert 

(J)  Voyez  YEjJai  Analytique  ,  §.528,  529,  530.; 
&  la  Note  que  j’ai  mile  à  la  fin  de  la  Partie  vu  de 
cette  Palingénêfie. 

(t)  Confukez  le  Chapitre  xv,  de  l’Effaï  Analyt . 

Tome  IL  D  d 
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d’un  Objet  eft  vive  ,  complette  ,  &  plus 
l’Idée  réfléchie  qu’il  s’en  forme  eft  dif- 
tincte. 

r-  .• 

i  ■ 

Nous  concevons  9  fans  peine ,  que  nos 
Sens  actuels  font  fufceptibles  d’un  Degré 
de  Perfeftion  fort  fupérieur  à  celui  que 
nous  leur  connoiffons  ici-bas  ?  &  qui  nous 
étonne  dans  certains  Sujets.  Nous  pou¬ 
vons  même  nous  faire  une  Idée  affez  nette 
de  cet  accroîffement  de  Perfe&ion  9  par 
les  Effets  prodigieux  des  Inftrumens  à! Op¬ 
tique  &  d '  Acoujlique* 

Qu’on  fe  figure ,  comme  moi  ,  Aris¬ 
tote  obfervant  une  Mitte  avec  nos  Mb 
crofcopes  ,  ou  contemplant  avec  nos  Té~ 
îefcopes  Jupiter  &  fes  Lunes  :  quels  n’eufi 
fent  point  été  fa  furprife  &  fon  ravine¬ 
ment  !  quels  ne  feront  donc  point  auffi 
les  nôtres  ,  lorfque  revêtus  de  notre  Corps 
fpirituel ,  nos  Sens  auront  acquis  toute 
la  Perfection  qu’ils  pouvoient  recevoir 
de  FAUTEUR  Bienfaisant  de  notre 
Etre  ! 

On  imaginera  *  fi  Fon  veut  5  que  nos 
Yeux  réuniront  alors  les  avantages  des 
Microfcopes  &  des  Télefcopes ,  &*  qu’ils  fe 
proportionneront  exactement  à  toutes  les 
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diftances.  Et  combien  les  Verres  de  ces 
nouvelles  Lunettes  feront-ils  fupérieurs  à 
ceux  dont  l’Art  fe  glorifie  ! 

On  doit  appliquer  aux  autres  Sens  9 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Vue .  Peut- 
être  néanmoins  que  le  Goût  7  qui  a  un 
Rapport  fi  diredt  à  la  Nutrition  fera  fup- 
primé  ou  converti  en  un  autre  Sens  d’un 
ufage  plus  étendu  &  plus  relevé. 

Quels  ne  feroient  point  les  rapides  pro* 
grès  de  nos  Sciences  pjycho  -  mathémati¬ 
ques  9  s’il  nous  étoit  donné  de  découvrir 
les  premiers  Principes  des  Corps  ?  foit 
fluides  z  foit  folides  !  Nous  verrions  alors 
par  intuition  >  ce  que  nous  tentons  de 
deviner  à  l’aide  de  raifonnemens  ou  de 
calculs  ,  d’autant  plus  incertains ,  que  ne* 
tre  Connoiffance  direcle  eft  plus  impar* 
faite.  Quelle  multitude  innombrable  de 
Rapports  nous  échappe  ^  précifément  par® 
ce  que  nous  ne  pouvons  appercevoir  la 
figure  ,  les  proportions  >  l’arrangement  de 
ces  Corpufcules  infiniment  petits  ?  fur  lef* 
quels  pourtant  repofe  tout  le  grand  Edi¬ 
fice  de  la  Nature  ! 
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-X  •'  , 

Il  ne  nous  efl  pas  non  plus  fort  diffi¬ 
cile  de  concevoir  ,  que  le  Germe  du  Corps 
Spirituel  peut  contenir  dès  à  préfent  les 
Elémens  organiques  de  nouveaux  Sens , 
qui  ne  fe  développeront  qu’à  la  Réfur- 
reclion . 

«  Ces  nouveaux  Sens  nous  manifefle- 
„  ront  dans  les  Corps  des  Propriétés  qui 
nous  feront  toujours  inconnues  ici-bas. 
??  Combien  de  Qualités  fenjîbles  que  nous 
99  ignorons  encore  ,  &  que  nous  ne  dé- 
couvririons  point  fans  étonnement  ! 
9>  Nous  ne  connoilîbns  les  différentes 
Forces  répandues  dans  la  Nature,  que 
5,  dans  le  Rapport  aux  différens  Sens  fur 
lefquels  elles  déployent  leur  Action. 
Combien  efl: -il  de  Forces  dont  nous 
„  ne  foupçonnons  pas  même  Fexiftence^ 
9,  parce  qu’il  n’eft  aucun  Rapport  entre 
9,  les  Idées  que  nous  acquérons  par  nos 
cinq  Sens  ,  &  celles  que  nous  pour- 
rons  acquérir  par  d 'autres  Sens  l  (*) 

Qu’on  fe  repréfente  un  Homme  qui 
naîtroit  avec  une  Paralyjie  complette  fur 

(*)  Ejfai  Analytique ,  §.  779. 
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îrois  ou  quatre  des  principaux  Sens ,  & 
qu’on  fuppofe  des  Caufes  naturelles  qui 
rendiffent  la  vie  &  le  mouvement  à  ces 
Sens ,  &  les  miffent  tous  en  valeur  :  quelle 
foule  de  Perceptions  nouvelles ,  variées , 
imprévues  cet  Homme  n’acquerroit  -  il 
point  en  peu  de  temps  !  -  quel  prodigieux 
accroiffement  de  Perfe&ion  n’en  réfulte- 
roit-il  point  pour  toutes  fes  Facultés ,  &c. 
Je  rappelle  ici  mon  Le&eur  à  cette  Statue 
que  j’efïayois  d’animer  dans  cet  EJfai 
Analytique  y  que  je  publiai  en  1760. 
Nous  ne  fommes  encore  que  des  Statues , 
qui  ne  jouiffent,  pour  ainli  dire  ,  que 
d’un  feul  Sens ,  mais  dont  les  autres  Sens 
fe  déploieront  dans  ce  Monde  que  la 
Raifon  entrevoit ,  &  que  la  Foi  con¬ 
temple.  . 

Ces  Sens  nouveaux  ,  renfermés  infini¬ 
ment  en  petit  dans  le  Siégé  de  l’Ame  , 
font  donc  en  Rapport  direcl  avec  ce  Mon¬ 
de  à  venir ,  qui  eft  notre  vraie  Patrie.  Ils 
peuvent  avoir  encore  des  Rapports  par¬ 
ticuliers  avec  d’autres  Mondes ,  qu’il  nous 
fera  permis  de  vifiter ,  &  où  nous  puife- 
rons  fans  ceffe  de  nouvelles  Connoiffan- 
ces,  &  de  nouveaux  Témoignages  des 
Libéralités  Infinies  du  B1ENFAIC- 
TEUR  de  l’Univers. 
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Élevons  nos  regards  vers  la  Voûte 
étoilée  :  contemplons  cette  Colleftion 
îmmenfe  de  Soleils  &  de  Mondes  diffé- 
minés  dans  FEfp»  ce ,  &  admirons  que  ce 
VermifTeau  qui  porte  le  nom  A' Homme  , 
ait  une  Raifon  capable  de  pénétrer  l’e- 
xiftence  de  ces  Mondes ,  &  de  s’élancer 
ainii  jufqu’aux  Extrémités  de  la  Créa¬ 
tion.  (*) 

Mais  cette  Raifon  dont  la  Vue  eft  fi 
perçante  ,  la  curiofité  fi  aftive  ,  &  dont 
les  défirs  font  fi  étendus,  fi  relevés,  fi 
affortis  à  la  nobleffe  de  fon  Etre  ,  au- 
roit-elle  été  renfermée  pour  toujours  dans 
les  limites  étroites  d’un  Télefcope?  Ce 
DIEU  fi  Bienfaisant  qui  a  daigné  fe 
révéler  à  elle  par  les  Merveilles  du  Mon¬ 
de  qu’elle  habite  ,  ne  lui  auroit-il  point 
réfervé  de  plus  hautes  Révélations  dans 
ces  Mondes  où  Sa  Puissance  &  Sa  Sa¬ 
gesse  éclatent  avec  plus  de  magnificence 
encore,  &  où  elles  le  peignent  par  des 
Traits  toujours  nouveaux ,  toujours  va¬ 
riés  ,  toujours  inépuifables  ? 

(*)  Voyez  la  Contemplation  de  la  Nature ,  Partie  3. 
Chapitre  v« 
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Si  notre  Connoiffance  réfléchie  dérive 
effentiellement  de  notre  Connoiffance  in¬ 
tuitive  ;  fi  nos  richeffes  intellectuelles  s’ac- 
croiffent  par  les  Comparaifons  que  nous 
formons  entre  nos  Idées  fenfîbles  de  tout 
Genre  ;  fi  nous  comparons  d’autant  plus 
que  ’  nous  connoiffons  davantage  -,  fi  en¬ 
fin  notre  Intelligence  fe  développe  &  fe 
perfectionne  à  proportion  que  nos  Com¬ 
paraifons  s’étendent ,  fe  diverfifient ,  le 
multiplient  ;  quels  ne  feront  point  l’ac- 
croiffement  &  le  perfectionnement  de 
nos  Connoiffances  naturelles ,  lorfque  nous 
ne  ferons  plus  bornés  à  comparer  les  In¬ 
dividus  aux  Individus  ,  les  Efpeces  aux 
Efpeces ,  les  Régnés  aux  Régnés ,  &  qu  il 
nous  fera  donné  de  comparer  les  Mondes 
aux  Mondes 1 

Si  la  SUPRÊME  INTELLIGENCE  a 
varié  ici-bas  toutes  ses  Œuvres  ;  fi  elle. 
n’a  rien  créé  d’ identique  ;  fi  une  P rogrej- 
fion  harmonique  régné  entre  tous  les 
Etres  Terreflres  ;  fi  une  même  Chaîne  les 
embraffe  tous  ;  (*)  combien  elt-il  proba¬ 
ble  que  cette  Chaîne  merveilleufe  fe  pro- 
„  longe  dans  tous  les  Mondes  Planétaires  , 

(*)  Confultez  la  Contemplation  de  la  Nature  ,  Part.  I» 
Chapitre  vxi.3  Part,  n  9  Chap,  xx  5  x ,  xi  *  xn ,  xm» 

Dd  iv 
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qu’elle  les  unit  tous ,  &  qu’ils  ne  font  ainli 
que  des  Parties  conftituantes  &  infinité « 
fimales  de  la  même  Série!  (*) 

\\.  ’  %  »  '  c!  . 

Nous  ne  découvrons  à  préfent  de  cette 
grande  Chaîne  que  quelques  Anneaux  : 
nous  ne  fommes  pas  même  sûrs  de  les 
obferver  dans  leur  Ordre  naturel  :  nous 
ne  fuivons  cette  Progreffion  admirable 
que  très  -  imparfaitement ,  &  à  travers 
mille  &  mille  détours  :  nous  y  rencon¬ 
trons  des  interruptions  fréquentes  ;  mais 
nous  Tentons  toujours  que  ces  lacunes  font 
bien  moins  celles  de  la  Chaîne  ,  que  celles 
de  nos  Connoiflances. 

Lorfqu’il  nous  aura  été  accordé  de  cort« 
templer  cette  Chaîne  9  comme  j’ai  fiippo- 
fé  que  la  contemplent  ces  Intelligen¬ 
ces  pour  lefquelles  notre  Monde  a  été 
principalement  fait  ;  (  f  )  lorfque  nous 
pourrons  ?  comme  elles  ^  en  fuivre  les  Pro- 
longemens  dans  d’autres  Mondes  ;  alors  , 
&  feulement  alors ,  nous  connoîtrons  l’Or¬ 
dre  naturel  des  Chaînons  ,  leur  dépen- 

(*)  Contemplation  delà  Nature s  Part,  iy  ,  Chap.  Xï? 

(t)  Voyez  les  Parties  xn  ,  xm.  Reîifez  fur -tout 
les  pages  49  ,  50,  51  5  52,  &t.  fans  quoi  vous  n’au¬ 
riez  pas  une  Idée  nette  de  ce  que  j’ai  a&uellement 
dans  EEfprit» 
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dance  réciproque  ,  leurs  Relations  fecre- 
tes  9  la  Railbn  prochaine  de  chaque  Chai- 
non  ,  &  nous  nous  élèverons  ainfi  par  une 
'Echelle  de  V zt fedtiom  relatives  jufqu’aux 
Vérités  les  plus  tranfcendantes  &  les  plus 
lumineufes.  (*) 

Chaque  Monde  planétaire  a  donc  fon 
Economie  particulière  ,  fes  Lois  ,  fes  Pro* 
durions ,  fes  Habit-ans  ;  &  rien  de  tout 
cela  ne  fe  retrouve  de  la  même  maniéré 
ni  dans  le  même  Ordre  dans  aucune  autre 
Planete.  La  répétition  des  mêmes  Modè¬ 
les  en  différens  Mondes  feroit  un  indice 
de  ftérilité  ,  &  comment  concevoir  un 
Terme  à  la  Fécondité  de  ^Intelligence 
Infinie  ?  Si  une  Métaphyfique  relevée 
nous  perfiiade  qu’il  n’eft  pas  fur  la  Terre 
deux  Individus  précifément  femhlables  ; 
fi  des  Obfervations  délicates,  pouffées 
fort  loin  ,  paroiilent  confirmer  la  même 
Vérité  ;  quels  ne  doivent  point  être  les 
Caractères  qui  différencient  un  Monde  d’un 
autre  Monde même  deux  Mondes  les 
plus  voinjlns  !  Ainfi  chaque  Monde  eft  un 
Syftême  particulier ,  un  Enfemble  de  Cho- 
fes  qui  ne  fe  rencontre  dans  aucun  autre 

(*)  Confultez  ce  que  j’ai  expofé  fur  cette  maniéré  de 
connoître  dans  la  Fartie  XIII,  pag.  49,  50,  51,  52  5 
53  s  54a 
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Point  de  FEfpace  ,  &  ce  Syftême  paru* 
culier  eft  au  Syftême  général  ce  qu’eftun 
Pignon  ou  une  Roue  dans  une  Machine  , 
ou  mieux  encore  ,  ce  qu  eft  une  Fibre  , 
une  Glande  dans  un  Tout  organique . 

De  quels  Sentimens  notre  Ame  ne  fe¬ 
ra-t-elle  donc  point  inondée  ,  lorfqu’a-* 
près  avoir  étudié  à  fond  l’Economie  d’un 
Monde  y  nous  volerons  vers  un  autre , 
&  que  nous  comparerons  entr’elies  ces 
deux  Economies  !  Quelle  ne  fera  point 
alors  la  Perfeftion  de  notre  Co (biologie ! 
quels  ne  feront  point  la  généralifation  & 
la  fécondité  de  nos  Principes ,  l’enchaî¬ 
nement  ,  la  multitude  &  la  jufteffe  de 
nos  Conféquences  !  quelle  lumière  rejail¬ 
lira  de  tant  d’objets  divers  fur  les  autres 
Branches  de  nos  Connoiflances  fur  notre 
Phyfiq  ue  y  fur  notre  Géométrie  9  fur  notre 
AJlronomie  y  fur  nos  Sciences  rationnelles , 
&  principalement  fur  cette  Science 
Divine  qui  s’occupe  de  FÊTRE  des 
ÊTRES  ! 

Toutes  les  Vérités  font  enchaînées ,  & 
les  plus  éloignées  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  des  Nœuds  cachés.  Le  propre 
de  l’Entendement  eft  de  découvrir  ces 
Nœuds .  Newton  s’applaudiffoit  9  fans 
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doute  ,  d’avoir  lu  démêler  les  Rapports 
fecrets  de  la  chute  d’une  Pierre  au  Mou¬ 
vement  d’une  Planete  :  transformé  un 
jour  en  Intelligence  céleste  ,  il  fou- 
rira  de  ce  Jeu  d’Enfant ,  &  fa  haute  Géo¬ 
métrie  ne  fera  plus  pour  lui  que  les  pre¬ 
miers  Elémens  d’un  autre  Infini. 

I 

'  - 

Mais  la  Raifon  de  l’Homme  perce  en¬ 
core  au-delà  de  tous  les  Mondes  Plané¬ 
taires  :  elle  s’élève  jufqu’au  Ciel  où  DIEU 
habite  :  elle  contemple  le  Trône  augufte 
de  i’ANCIEN  des  JOURS  :  elle  voit 
toutes  les  Spheres  rouler  fous  fes  pieds  , 
&  obéir  à  Flmpulfion  que  Sa  Main  Puis¬ 
sante  leur  a  imprimée:  elle  entend  les 
acclamations  de  toutes  les  Intelligen¬ 
ces  ,  &  mêlant  fes  adorations  &  fes  louan¬ 
ges  aux  Chants  majeftueux  de  ces  Hié¬ 
rarchies  ,  elle  s’écrie  dans  le  fentiment 
profondv%de  fon  néant;  Saint,  Saint, 
Saint  ,  eft  CELUI  qui  est  !  l’ÊTER- 
NEL  eft  le  Seul  Bon  !  gloire  fait  à  DIEU 
dans  les  Lieux  Célejles  $  Bienveillance  en** 
vers  r Homme! 

Bienveillance  envers  V Homme  !  O  pro¬ 
fondeur  des  richejjes  de  la  BOUTÉ  DU 
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FINE  !  Elle  ne  s’eft  point  bornée  â 
se  manifefter  à  l’Homme  fur  la  Terre  T 
par  les  Traits  les  plus  multipliés ,  les  plus 
divers ,  les  plus  touchans  ;  Elle  veut  en¬ 
core  l’introduire  un  jour  dans  les  De¬ 
meures  Céleftes*  &  l’abreuver  au  Fleu¬ 
ve  de  Délices,  Il  y  a  plujieurs  Demeures 
dans  la  Maifon  de  notre  PERE  y  fi  cela 
nétoit  pas  y  Son  ENVOYÉ  nous  Uauroit 
dit  :  Il  y  efiallé  pour  nous  y  préparer  une 
place  ,  .  , ,  .  Il  en  reviendra  y  &  nous  pren¬ 
dra  avec  Lui  ?  afin  que  nous  f oyons  où  II 
fera .....  où  II  fera  y  non  dans  les  Par¬ 
vis  ,  non  dans  le  Sanctuaire  de  la  Créa¬ 
tion  Univerfelle  ,  mais  dans  le  Saint  des 

Saints . où  II  fera  y  où  fera  le  Roi 

des  Anges  &  des  Hommes  y  le  MÉDIA¬ 
TEUR  de  la  nouvelle  Alliance  ,  le  Chef 
&  le  Consommateur  de  la  Foi ,  Ce¬ 
lui  qui  nous  a  frayé  le  Chemin  nouveau 
qui  mene  a  la  Vie  y  qui  nous  a  donné  la 
liberté  d'entrer  dans  le  Lieu  Très- Saint  y 
qui  nous  a  fait  approcher  de  la  Ville  du 
DIEU  Vivant  y  de  la  Jérufalem  Célefie  9 
de  V innombrable  multitude  des  Anges  y  de 
DIEU  même  QUI  efi  le  Juge  de  Tous . 

Si  la  SOUVERAINE  BONTÉ  s’eft 
plu  à  parer  fi  richement  la  première  De¬ 
meure  de  l’Homme  $  fi  Elle  y  a  répandu 
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de  fi  grandes  beautés  9  prodigué  tant  de 
douceurs ,  accumulé  tant  de  Biens  ;  fi  tou¬ 
tes  les  Parties  de  ia  Nature  confpirent 
ici-bas  à  fournir  à  l’Homme  des  Sources 
intariffables  de  Plaifirs  ;  que  dis -je!  fi 
cette  BONTÉ  INEFFABLE  enveloppe 
&  ferre  l’Homme  de  toutes  parts  ici-bas  } 
quel  ne  fera  point  le  Bonheur  dont  Elle 
ie  comblera  dans  la  Jérufalem  d’Enhaut  ï 
quelles  ne  feront  point  les  Beautés  ,  la 
richelfe  &  la  variété  du  magnifique  Spec¬ 
tacle  qui  s’offrira  à  fes  regards  dans  la 
Maifon  de  DIEU  ,  dans  cet  autre  Uni¬ 
vers  ,  qui  enceint  tous  les  Orbes  Plané¬ 
taires  ,  &  où  l’ÊTRE  EXISTANT  PAR 
SOI  donne  aux  Hiérarchies  celestes 
les  Signes  les  plus  Auguftes  de  sa  PRÉ¬ 
SENCE  ADORABLE  ! 

Ce  fera  dans  ces  Demeures  Eternel¬ 
les  *  au  fein  de  la  Lumière  ?  de  la  Per¬ 
fection  &  au  Bonheur  ,  que  nous  lirons 
l’Hiftoire  Générale  &  P articuliere  de  la 
PROVIDENCE,  Initiés  alors ,  jufquà 
un  certain  point ,  dans  les  Myfteres  pro¬ 
fonds  de  son  Gouvernement  ,  de  ses 
Lois  ,  de  ses  Difpenfations  *  nous  ver¬ 
rons  avec  admiration  les  raifons  fecretes 
de  tant  d’Evénemens  généraux  &  parti¬ 
culiers  ?  qui  nous  étonnent  ?  nous  confo n- 
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dent ,  &  nous  jettent  dans  des  doutes  que 
la  Philofophie  ne  diilipe  pas  toujours  ; 
mais  fur  lefquels  la  Religion  nous  raf- 
fure  toujours.  Nous  méditerons  fans  ceffe 
ce  Grand  Livre  des  Dejlinées  des  Mon¬ 
des.  Nous  nous  arrêterons  fur -tout  à  la 
Page  qui  concerne  celles  de  cette  petite 
Planète ,  û  chere  à  notre  Cœur ,  le  Ber¬ 
ceau  de  notre  Enfance  ,  &  le  premier 
Monument  des  Complaifances  paternel- 
les  du  CRÉATEUR  à  l'égard  de  l'Hom¬ 
me.  Nous  n’y  découvrirons  point  fans 
furprife  les  différentes  Révolutions  que  ce 
petit  Globe  a  fubi  avant  que  de  revêtir 
fa  Forme  actuelle ,  &  nous  y  fuivrons  à 
l’Œil  celles  qu’il  eft  appellé  à  fubir  dans 
la  Durée  des  Siècles.  (  *  )  Mais  ce  qui 
épuifera  notre  admiration  &  notre  re- 
connoiffance ,  ce  feront  les  Merveilles 
de  cette  grande  Rédemption,  qui  ren¬ 
ferme  encore  tant  de  Chofes  au-deffus 
de  notre  foibie  portée ,  qui  ont  été  l'Objet 
de  l’exacte  recherche  &  de  la  profonde  mê~ 
ditation  des  Prophètes  9  &  dans  lefquelles 
les  ANGES  défirent  de  voir  jufqu  au  fond* 
Un  Mot  de  cette  Page  nous  tracera  auffî 
notre  propre  Hifloire  ,  &  nous  dévelop¬ 
pera  le  Pourquoi  &  le  Comment  de  ces 

(*)  Voyez  les  Fardes  vi ,  xn  9  xnu 
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calamités  9  de  ces  épreuves  >  de  ces  pri¬ 
vations  qui  exercent  fouvent  ici -bas  la 
Patience  du  Jufte  ?  épurent  fon  Ame? 
réhauffent  fes  Vertus  ,  ébranlent  &  ter- 
raffent  les  Foibles.  Parvenus  à  ce  De¬ 
gré  fi  fupérieur  de  Connoiffances ,  FO/7- 
gine  du  Mal  phyjique  &  du  Mal  moral 
ne  nous  embarraffera  plus  :  nous  les  en- 
vifagerons  diftin&ement  dans  leur  Source 
&  dans  leurs  Effets  les  plus  éloignés  s  & 
nous  reconnoîtrons  avec  évidence ,  que 
tout  ce  que  DIEU  avoit  fait  étoit  bon * 
(*)  Nous  n’obfervons  fur  la  Terre  que  des 
Effets  s  nous  ne  les  obfervons  même  que 
d'une  maniéré  très-fuperficielle  :  toutes  les 
Caufes  nous  font  voilées  :  (f)  alors  nous 
verrons  les  Effets  dans  leurs  Caufes  ;  les 
Conféquences  dans  leurs  Principes  ;  FHif- 
toire  des  Individus  dans  celle  de  YEfpe - 
ce  ;  FHiftoire  de  F Efpece  dans  FHiftoire 
du  Globe  ;  cette  derniere  dans  celle  des 
Mondes ,  &c.  P réfentement  nous  ne  voyons 
les  Chofes  que  confufément  3  &  comme  par 
un  Verre  obfcur  y  mais  alors  nous  verrons 
face  à  face  5  &  nous  connoîtrons ,  en  quel¬ 
que  forte  y  comme  nous  avons  été  connus m 
Enfin ,  parce  que  nous  aurons  des  Con- 

O  Voyez  Contemplation  de  la  Nature ,  Partie  I,  Cha¬ 
pitre  m. 

(t)  EJfù  Analytique,  §,123.  P alingénêfie  ,  Part.  XII, 
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noiffances  imcomparablement  plus  com« 
plettes  &  plus  diftinôtes  de  Y  Ouvrage  9 
nous  en  acquerrons  auffi  de  beaucoup  plus 
profondes  des  Perfections  de  l’OU- 
VRIER.  Et  combien  cette  Science  la 
plus  fublime  ,  la  plus  vafte,  la  plus  dé  il  râ¬ 
ble  de  toutes  ,  ou  plutôt  la  feule  Science , 
fe  perfeétionnera-î-elle  fans  ceffe  par  un 
Commerce  plus  intime  avec  la  SOURCE 
ÉTERNELLE  de  toute  Perfection!  je 
n’exprime  point  allez  -,  je  ne  fais  que  bé¬ 
gayer  ;  les  Termes  me  manquent  ;  je  vou- 
drois  emprunter  la  Langue  des  Anges  : 
s’il  étoit  poffible  qu’une  Intelligence  finie 
épuisât  jamais  Y  Univers  ?  elle  puiferoit  en¬ 
core  d’Eternité  en  Eternité  dans  la  Con¬ 
templation  de  fon  AUTEUR  de  nouveaux 
Tréfors  de  Vérités ,  &  après  mille  myria¬ 
des  de  Siècles  confumés  dans  cette  Médita¬ 
tion  ,,  elle  n’auroit  qu’effleuré  cette  Scien¬ 
ce  ?dont  la  plus  élevée  des  Intelligen¬ 
ces  ne  poffede  peut-être  que  les  premiers 
Rudimens .  Il  n’y  a  de  vraie  Réalité  que 
dans  CELUI  Q  UI  EST  5  car  tout  ce  qui  j 
eft  5  eft  par  Lui  ,  &  exiftoit  de  toute 
Eternité  en  lui  ,  avant  que  d’être  hors 
de  lui.  (*)  Il  n’y  a  qu’une  feule  EXIS¬ 
TENCE,  parce  qu’il  n’y  a  qu’un  feul 


Ç)  Confuîtez  la  Partie  xvi ,  pag.'iaS 
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ÊTRE  dont  FEssence  foit  üexijler ,  & 
tout  ce  qui  porte  le  nom  impropre  d 'Etre , 
étoit  renfermé  dans  l’EXISTENCE  NÉ¬ 
CESSAIRE  comme  la  Conféquence  dans 
fon  Principe . 

;  ?  •'  *  ’  î  ■*  '  < 

Combien  notre  Faculté  d’aimer  eft* 
elle  actuellement  bornée  *  imparfaite  f 
aveugle  >  groffiérement  intéreffée  !  Com* 
bien  toutes  nos  Affections  participent* 
elles  à  la  Chair  &  au  Sang  !  Combien 
notre  Cœur  eft-il  étroit  !  combien  a-t-il 
de  peine  à  s’élargir  ,  &  à  embrafîer  la 
Totalité  des  Hommes!  Combien,  encore 
une  fois ,  le  Fhyfique  de  notre  Conftitu* 
tion  s’oppofe-t-il  à  l’épurement  &  à  i’exal* 
tation  de  notre  Faculté  &  aimer!  Combien 
lui  eft-il  difficile  de  fe  concentrer  un  peu 
fortement  dans  l’ÊTRE  SOUVERAI¬ 
NEMENT  AIMABLE  ! 

Nos  Befoins  toujours  renaiffans  nous 
lient  aux  Objets  qui  peuvent  les  fatis* 
faire.  Le  Cercle  de  nos  Affections  ne 
s’étend  guere  au-delà  de  ces  Objets.  Il 
vfemble  qu’il  ne  nous  refte  point  allez  de 
Capacité  d’aimer ,  f>our  aimer  encore  ce 

2ui  ne  fe  rapporte  pas  d’une  maniéré 
irefte  à  notre  Individu.  Notre  Amour* 
Tome  II.  E  e  1  * 
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propre  ne  cherche  que  lui-même  ,  ne  voit 
&  ne  fent  que  lui-même  dans  tout  ce  qui 
Fenvironne.  Il  fe  reproduit  dans  tout  ce 
qui  le  flatte  ,  il  efl  rarement  aflez 
élevé  pour  n’être  fortement  touché  que 
du  Piaifir  de  faire  des  heureux*  Il  y  a 
toujours  je  ne  fais  quoi  de  terneflre  qui 
fe  .mêle  à  nos  Sentimens  les  plus  délicats 
&  à  nos  Actions  les  plus  généreufes.  Il 
faut  toujours  que  les  Ames  les  plus  fen- 
fîbles ,  les  plus  nobles  ,  retiennent  quel- 
que  chofe  de  la  Partie  matérielle  de  notre 
Etre.  Et  combien  fur -tout  n’en  retient 
point  cette  PaJJion  fl  douce  &  fi  terri¬ 
ble  dans  fes  effets  ,  qui  fait  fentir  fon 
pouvoir  à  tous  les  Individus ,  &  fans  la¬ 
quelle  FEfpece  ne  feroit  plus  1 

Telle  efl:  fur  la  Terre  notre  Faculté 
d 'aimer  :  telles  font  fes  limites  ?  fes  imper- 
feftions  ,  fes  taches.  Mais ,  cette  Puif 
fance  excellente  ,  cette  Puiffance  fl  im~ 
pulfive  ,  fi  féconde  en  Effets  divers  5  fi 
expanfible ,  embarraflee  à  préfent  dans 
les  Liens  de  la  Chair  ?  en  fera  un  jour 
dégagée  $  &  CELUI  qui  nous  a  faits 
pour  L’aimer  &  pour  aimer  nos  Sembla¬ 
bles  9  faura  ennoblir  ,  épurer  ^  fublimifer 
tous  nos  Défirs  9  &  faire  converger  tou¬ 
tes  nos  Affections  vers  la  plus  grande  & 
îa  plus  noble  Fin* 
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Lorfque  nous  aurons  été  revêtus  de  ce 
Corps  Jpirituel  &  glorieux  qui  la  Foi 
efpere  5  notre  Volonté  perfectionnée  dans 
le  Rapport  à  notre  Connoiffance  ,  n’aura 
plus  que  des  Défirs  affortis  à  la  haute 
élévation  de  notre  nouvel  Etre.  Elle  ten¬ 
dra  fans  ceffe  à  tout  Bien  ,  au  vrai  Bien  , 
au  plus  grand  Bien.  Toutes  les  DêtermR 
nations  auront  un  But  ,  &  le  meilleur 
But.  (  *  )  UOrdre  fera  la  Réglé  immua¬ 
ble  de  fes  Défirs  ,  &  FAUTEUR  de 
l’Ordre  >  le  Centre  de  toutes  fes  Affec¬ 
tions.  Comme  elle  fera  fort  réfléchie  9 
parce  que  la  Connoiffance  fera  fort  dû- 
tinfte  &  fort  étendue  5  fes  Inclinations 
fe  proportionneront  conrtamment  à  la 
Nature  des  Chofes  ,  &  elle  aimera  dans 
un  Rapport  direfl:  à  la  Perfection  de  cha- 
qu’Etre.  La  Connoiffance  affignera  à  cha- 
qu’Etre  fon  jufte  prix  :  elle  dreffera  l’E¬ 
chelle  exaéle  des  Valeurs  relatives  ;  &  la 
Volonté  éclairée  par  la  Connoiffance  9  ne 
fe  méprendra  plus  fur  le  prix  des  Cho¬ 
fes  y  &  ne  confondra  plus  le  Bien  appa* 
rent  avec  le  Bien  réel 

v  Dépouillés  pour  toujours  de  la  Partie 
corruptible  de  notre  Etre  \  revêtus  de  ! In* 

(*)  Voyez  part.  Xv,pag.  n6>  117,  12.O,  121  ,  ççj 
5£ue  j’y  crayonnois  de  Yffomme  moral . 

U  «  • 
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corruptibilité  ;  unis  à  la  Lumière  ;  (*)  no$ 
Sens  ne  dégraderont  plus  nos  Affections  ÿ 
notre  Imagination  ne  corrompra  plus  no¬ 
tre  Cœur  :  les  grandes  &  magnifiques 
Images  quelle  lui  offrira  fans  ceffe  vivi¬ 
fieront  &  échaufferont  tous  fes  Sentimens  : 
notre  Puiffance  d ’  aimer  s’exaltera  &  fe 
déploiera  de  plus  en  plus ,  &  la  Sphere 
de  fon  Aftivité  s’agrandiffant  à  l’indé¬ 
fini  y  embraffera  les  Intelligences  de 
tous  les  Ordres ,  &  fe  concentrera  dans 
l’ETRE  SOUVERAINEMENT  BIEN¬ 
FAISANT.  Notre  Bonheur  s’accroîtra 
par  le  Sentiment  vif  &  pur  du  Bonheur 
de  nos  Semblables ,  &  de  celui  de  tous 
les  Etres  fentans ,  &  de  tous  les  Etres 
intelligens.  Il  recevra  de  plus  grands  ac- 
croiffemens  encore  par  le  Sentiment  dé¬ 
licieux  &  toujours  préfent  de  l’approba¬ 
tion  &  de  l’Amour  de  CELUI  qui  fera 
tout  en  tous .  Notre  Cœur  brûlera  éternel¬ 
lement  du  beau  Feu  de  la  Charité  ,  de 
cette  Charité  Céleste,  qui  après 
avoir  jeté  fur  la  Terre  quelques  étincel¬ 
les  *  éclatera  de  toutes  parts  dans  le  Sé¬ 
jour  de  Flnnocence  &  de  la  Paix.  La 
Charité  ne  finira  jamais . 

QDans  mon  Hypothefe,  le  Corps  fpirituel  dont  parle 
[VÉlation  ,  fera  formé  cTune  matière  femblable  ou 
analogue  à  celle  de  Y Ether  ou  de  la  Lumière.  Voyez 
particulier  la  Part,  xvi ,  pag.  139,  140,  141. 


Philosophique.  Paüt.  XX IL  437 


La  force -,  comme  la  portée  de  nos  Or¬ 
ganes  ,  eft  ici-bas  très-limitée.  Nous  ne 
faurions  les  exercer  pendant  un  temps 
un  peu  long  ,  fans  éprouver  bientôt  ce 
fentiment  incommode  &  pénible  ,  que 
nous  exprimons  par  le  terme  de  fatigue . 
Nous  avons  à  furmonter  une  réfiftance 
continuelle  pour  nous  tranfporter  ou  plu¬ 
tôt  pour  ramper  d’un  Lieu  dans  un  autre. 
Notre  Attention  ,  cette  belle  Faculté  qui 
décide  de  tout  dans  la  Vie  intellectuelle , 
notre  Attention  s’affoiblit  en  fe  parta¬ 
geant  5  &  fe  confume  en  fe  concentrant. 
Notre  Mémoire  ne  retient  qu’avec  effort 
ce  que  nous  lui  confions  :  elle  fouffre  des 
déperditions  journalières  :  l’âge  &  mille 
accidens  lu  menacent ,  l’alterent  ,  la  dé- 
truifent.  Notre  Raifon  ;  l’appanage  le  plus 
précieux  de -notre  Natùrev  tient  en  der¬ 
nier  reffort  à  quelques  Fibres  délicates  , 
que  des  Gaufes  affez  légères  peuvent 
déranger  &  dérangent  quelquefois.  Que 
dirai-je  encore  1  notre  Machine  entière  , 
cette  Machine  qui  nous  eft  fi  chere  ,  & 
où  brille  un  Art  fi  prodigieux  ,  eft  tou¬ 
jours  près  de  fuccomber  fous  le  poids  & 
par  l’aftion  continuée  defes  Relforts.  Elle 
pe  fubfifte  que  par  des  fecours  étrangers  * 

Ee  iij 
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&  par  une  forte  d’artifice.  Le  Principe 
de  la  Vie  eft  précifément  le  Principe  de 

ce  qui  nous  fait  vivre  eft 
réellement  ce  qui  nous  fait  mourir . 

•«'  <  v  ?  |  *  t  r'  ;  J*  2  ■  "  J  < .  J  *  »  . 

Le  Corps  animal  eft  formé  El  Elémens 
tcèsr hétérogènes  ,  &  dont  une  multitude 
de  petites  Forces  tendent  continuelle¬ 
ment  à  troubler  l'harmonie.  Il  faut  que 
de§  Elémens  étrangers  viennent  fans  ceffe 
s’unir  aux  Elémens  primitifs ,  pour  rem¬ 
placer  ce  que  les  mouvemens  inteftins 
&  la  tranfpiration  diffipent  fans  ceffe.  Le 
leu  perpétuel  des  Vaiffeaux  ?  néceffaireà 
ce  remplacement ,  altéré  peu  à  peu  l’É- 
conomie  générale  de  la  Machine  ,  racor¬ 
nit  des  Parties  qui  devroient  demeurer 
fouples  ;  oblitéré  des  Conduits  qui  de^* 
vroient  refter  perméables  ;  change  les 
difpofitions  refpeclives  des  Pièces  ,  &  dé¬ 
truit  enfin  l’ équilibre  des  Poids  &  des 
Refforts.  J 

*  '  •  '  '  .  »  •*  •  • ,  ■  •  ’•  x  ■  ■■  *  -  ‘  ’  •  •  t  .  ■(( 

si’  -  •  1  _/  •  .  ‘‘  '  *  ’  .i  •  J  »  '  ■  •••'  < 

Le  Corps  fpirituel  ,  formé  probable¬ 
ment  d’ Elémens  femblables  ou  analogues 
à  ceux  de  la  Lumière,  n’exigera  point 
ces  réparations  journalières  qui  confer- 
vent  &  détruifent  le  Corps  animai  Ce 
Corps  glorieux  que  nous  devons  revêtir  % 
ipbfiftera ,  fans  doute  7  par  la  feule  éner^ 
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gie  de  Tes  Principes  &  de  la  profonde 
Méchanique  qui  aura  préfidé  à  fa  Conf- 
truftion.  Il  y  a  bien  de  l’apparence  en¬ 
core  5  que  ce  Corps  éthéré  ne  fera  pas 
fournis  à  l’aétion  de  la  Pefanteur  comme 
les  Corps  groffiers  que  nous  connoiffons. 
Il  obéira  avec  une  facilité  &  une  promp¬ 
titude  étonnantes  à  toutes  les  volontés 
de  notre  Ame,  &  nous  nous  tranfporte- 
tons  d’un  Monde  dans  un  autre  avec  une 
célérité  peut-être  égale  à  celle  de  la  Lu « 
miére.  Sous  cette  Economie  de  Gloire  * 
nous  exercerons  fans  fatigue  toutes  nos 
Facultés  ;  parce  que  les  nouveaux  Or¬ 
ganes  fur  lefquels  notre  Ame  déploiera 
fa  Force  motrice  feront  mieux  proportion¬ 
nés  à  l’énergie  de  cette  Force  ,  &  qu’ils 
ne  feront  point  affujettis  à  l’influence  de 
ces  Caufes  perturbatrices  qui  confpirent 
fans  celfe  contre  notre  Économie  a£f  uelle. 
Notre  Attention  faifira  à  la  fois  &  avec 
une  égale  force  un  très-grand  nombre 
d’Objets  plus  ou  moins  compliqués  ;  elle 
les  pénétrera  intimement  ;  elle  en  démê¬ 
lera  toutes  les  impreffions  partielles  $  en 
découvrira  les  reffemblances  &  les  dif- 
femblances  les  plus  légères  ,  &  en  dé¬ 
duira  fans  effort  les  Résultats  les  plus  gé¬ 
néraux.  Notre  Génie  fera  donc  propor¬ 
tionné  à  notre  Attention  car  j’ai  montré 

Ee  iy 
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2ue  l’Attention  eft  la  Mere  du  Génie.  (*J 
■e  qui  fera  une  fois  entré  dans  notre 
Mémoire  ne  s’en  effacera  jamais  ;  parce 
que  les  Fibres  auxquelles  elle  fera  atta¬ 
chée  dans  cette  nouvelle  Économie ,  ne 
feront  point  expofées  à  une  infinité  de 
petites  impulfions  inteftines  ,  qui  tendent 
continuellement  ici  bas  ,  à  changer  la 
pofition  refpeclive  des  Elémens  de  ces 
Organes  fi  déliés ,  &  à  détruire  les  Dé¬ 
terminations  que  les  Objets  leur  ont  im¬ 
primées.  (  **  )  Notre  Mémoire  s’enrichira 
donc  à  l’indéfini  :  elle  s’incorporera  des 
Mondes  entiers  ,  &  retracera  à  notre 
Efprit ,  fans  altération  &  fans  confufion , 
l’immenfe  Nomenclature  de  ces  Mondes  : 
que  dis-je  !  ce  ne  fera  point  fimplement 
une  Nomenclature  :  ce  fera  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle  générale  8>c  particulière  de  ces  Mon¬ 
des  ,  celle  de  leurs  Révolutions ,  de  leur 
Population ,  de  leur  Légiflation ,  &c.  &c. 
Et  comme  les  Organes  font  toujours  en 
Rapport  avec  les  Objets  dont  ils  doivent 
tranfmettre  à  l’Ame  les  Imprejjions  ;  il  eft 
à  préfumer,  que  la  Connoiflance  d’un  nom¬ 
bre  fi  prodigieux  d’Objets  ,  &  d’Objets 

C)  EffaiAnalyc.  §.  519,  530. 

(**)  îbid .  Chap.  vu,  xxii.  Contemplation  de  la  Nature * 
Part,  v ,  Chap.  vit  Analyfe  Abrégée;  vn5  vin,  1X,X5 
&c.  . 

tf  ..  ...  ...... 
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fi  différais  entr’eux ,  dépendra  d’un  Affor- 
îiment  d’Organes  infiniment  fupérieur  à 
celui  qui  eft  relatif  à  notre  Économie 
Prèfente.  Les  Signes  de  nos  Idées  fe  mul¬ 
tiplieront  ,  fé  diverfifieront ,  fe  combine¬ 
ront  dans  un  Rapport  déterminé  aux 
Objets  ,  dont  ils  feront  les  Repréfentations 
jymboliques ,  &  la  Langue  ou  les  Langues 
que  nous  poflederons  alors  auront  une 
expreflion  ,  une  fécondité  ,  une  richeffe , 
dont  les  Langues  que  nous  connoiffons  ne 
fauroient  nous  donner  que  de  très-foible9 
images.  Précifément  parce  que  nous  ver¬ 
rons  les  Chofes  d’une  maniéré  incompa¬ 
rablement  plus  parfaite  ,  nous  les  expri¬ 
merons  auffi  d’une  maniéré  incomparable¬ 
ment  plus  parfaite.  Nous  obfervons  ici- 
bas  que  la  P erjeclion  des  Langues  corref- 
pond  à  celle  de  l’Efprit ,  &  que  plus 
l’Efprit  connoît ,  plus  il  exprime  :  nous 
obfervons  encore  que  le  Langage  perfec¬ 
tionne  à  fon  tour  la  ConnoiJjance  &  la 
Langue  favante  des  Géomètres  ,  cette 
belle  Langue  où  réfide  à  un  fi  haut  point 
YexpreJJion  Symbolique  ,  peut  nous  aider 
à  concevoir  la  poffibilité  d’une  Langue 
vraicment  universelle  ,  que  nous  poffé- 
derons  un  jour  ,  &  qui  eft  apparem¬ 
ment  celle  des  Intelligences  Supé¬ 
rieures. 
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Le  Corps  animal  renferme  quantité  éfe 
Chofes  qui  n’ont  de  Rapports  directs 
la  Confervation  de  X Individu  ou  à  celle 
de  YEfp  ece .  Le  Corps  fpirituel  ne  contien¬ 
dra  que  des  Chofes  relatives  à  ïaccroiffe - 
ment  de  notre  Perfeftion  intellectuelle  & 
morale .  11  fera  ,  en  quelque  forte  y  un 
Organe  univerfel  de  Connoiflance  &  de 
Sentiment.  Il  fera  encore  un  Injlrument 
univerfel  au  moyen  duquel  nous  exécu¬ 
terons  une  infinité  de  Chofes ,  dont  nous 
ne  faurions  nous  faire  à  préfent  que  des 
Idées  très-vagues  &  très-confufes.  (*) 

Si  ce  Corps  animal  &  terreftre  ,  que  la 
Mort  détruit  ,  renferme  de  fi  grandes 
beautés  ;  fi  la  moindre  de  fes  Parties 
peut  confumer  toute  l’Intelligence  &  toute 
la  fagacité  du  plus  habile  Anatomifte  ;  ( j*) 
^quelles  ne  feront  point  les  beautés  de  ce 
Corps  fpirituel  &  célefie  qui  fuccédera 
au  Corps  périffable  !  Quelle  Anatomie  que 
celle  qui  s’occupera  de  l’Économie  de  ce 

(*)  Voyez  ce  que  j’ai  bégayé  fur  la  Souveraine  Perfec m 
ïion  mixte  dans  le  Chap.  vu  5  de  la  Part,  il  de  la  Contant 
fiat  ion  de  la  Nature . 

(f)  Confultez  ce  que  j’ai  dit  de  Y  excellence  des  Machl4 
hes  organiques  ;  Part,  ix  de  cette  Palingènèfie ,  pag.  320  J 
321 ,  322 ,  323  ,  324 ,  &c.  Confultez  encore  ce  que  j’ai 
çxpofé  fur  X Animal ,  Part,  xii  du  même  Ecrit ,  pag.  3  jj 
4,  5 , 6  y  &  fur  YimperfeÛion  de  notre  Anatomie  afluelle  ^ 
‘J .  M  ,  «S  î  16, 
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Corps  glorieux  ;  qui  pénétrera  la  Méca¬ 
nique  ,  le  Jeu  &  la  Fin  de  toutes  fes 
Parties  ;  qui  faifira  les  Rapports  phyfiques 
de  la  nouvelle  Économie  avec  X ancienne  9 
&  les  Rapports  bien  plus  nombreux  ,  & 
bien  plus  compliqués  des  nouveaux  Or¬ 
ganes  aux  Objets  de  la  Vie  à  venir  ! 

Il  y  a  fur  la  Terre  parmi  les  Hommes 
une  diveriité  prefqu’infinie  de  Dons  ,  de 
Talens,  de  Connoiffances y  d’inclinations, 
&c.  L’ Echelle  de  l’Humanité  s’élève  par 
une  fuite  innombrable  d’Echelons  de 
l’Homme  brut  à  l’Homme  penfant .  (  *  ) 
Cette  ProgreJJion  continuera ,  fans  doute , 
dans  la  Vie  à  venir ,  &  y  confervera  les 
mêmes  Rapports  elîêntiels  :  je  veux  dire , 
que  les  progrès  que  nous  aurons  fait  ici- 
bas  dans  la  Connoiffance  &  dans  la  Vertu 
détermineront  le  Point  d'où  nous  com¬ 
mencerons  à  partir  dans  l’autre  Vie  ou  la 
Place  que  nous  y  occuperons.  Quel  puif- 
fant  motif  pour  nous  exciter  à  accroître 
fans  ceffe  notre  Connoiffance  &  notre 
Vertu  ! 

n  - 
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Voyez  ce  que  j’ai  dit  des  Gradations  de.  F  Humanité 
dtfïis  ie  ChapVx  -de  la  Part,  iv  de  la  Contemplation  de  ta 
Nature , 
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Tous  les  momens  de  notre  Exiftence 
individuelle  font  indifîblublement  liés  les 
uns  aux  autres*  Nous  ne  paffons  point 
d’un  état  à  un  autre  état  fans  une 
raifon  fufffante .  Il  n’y  a  jamais  de  faut 
proprement  dit .  L’état  fubféquent  a  tou¬ 
jours  fa  raifon  fuffifante  dans  l’état  qui  l’a 
précédé  immédiatement .  (*)  La  Mort  n’eft 
point  une  lacune  dans  cette  Chaîne  :  elle 
eft  le  Chaînon  qui  lie  les  deux  Vies  ou 
les  deux  Parties  de  la  Chaîne.  Le  Juge¬ 
ment  que  le  SOUVERAIN  JUGE  portera 
de  nous  *  aura  fon  fondement  dans  le 
Degré  de  Perfe&ion  intellectuelle  &  mo¬ 
rale  que  nous  aurons  acquis  fur  la  Terre  , 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ?  dans  l’em¬ 
ploi  que  nous  aurons  fu  faire  de  nos  Fa* 
cultes  &  des  Talens  qui  nous  auront  été 
confiés.  A  celui  à  qui  il  aura  beaucoup  été 
donné  y  il  fera  beaucoup  redemandé ,  &  on 
donnera  à  celui  qui  aura.  Ce  qui  eft  y  eft  z 
la  V OLONTÉ  DIVINE  ne  change  point 
la  Nature  des  Chofes  ;  &  dans  le  Plan 
qu’ELLE  a  réalifé  y  le  Vice  ne  pouvoir 
obtenir  les  Avantages  de  la  Vertu .  (**) 

(*)  Je  dois  renvoyer  ici  mon  Le&eur  à  la  Partie  xiv; 
Pag‘  63  »  64  ,  65  ,  éc  le  prier  de  méditer  un  peu  fur  ces 
endroits  de  l’Ouvrage. 

(**)  Voyez  la  Partie  vin  ou  ceci  eft  plus  développé* 
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Il  fuit  donc  de  ces  Principes  que  la 
Raifcn  fe  forme  à  elle  -  même  ,  que  le 
Degfé  de  Perfection  acquife  déterminera 
dans  la  Vie  à  venir  le  Degré  de  Bonheur 
ou  de  Gloire  dont  jouira  chaque  Individu. 
La  Révélation  donne  encore  fa  fanc- 
tion  à  ces  Principes  lî  philo fophiques.  Elle 
établit  expreffément  cette  Echelle  de  Bon¬ 
heur  ou  de  Gloire ,  que  la  Philofophie 
ne  fe  lafle  point  dç  contempler.  Il  y  a 
des  Corps  célefies  ,  &  des  Corps  terre  (1res  ; 
mais  il  y  a  de  la  différence  entre  U  éclat  des 
Corps  célefies  ,  &  celui  des  Corps  terrefires  : 
autre  efi  l'éclat  du  Soleil  ,  autre  celui  de 
la  Lune  ,  &  autre  celui  des  Etoiles  :  Cédai 
même  d'une  Etoile  efi  différent  de  Cédât 
d'une  autre  Etoile .  Il  en  fera  de  même  à 
la  Réfurreclion .  (*)  Et  fi  l’on  vouloir  que 
ces  Paroles  remarquables  ne  fuffent  pas 
fufceptibles  de  l’interprétation  que  je  leur 
donne  ;  cette  Déclaration  fi  formelle  & 
fi  répétée  de  FEcriture  >  que  DIEU 
rendra  à  chacun  félon  fes  Œuvres  ?  ne 
fuffiroit-elle  pas  pour  prouver  ,  que  les 
Deg  rés  du  Bonheur  à  venir  feront  aufli 
variés  que  l’auront  été  les  Degrés  de  la 

v  (*)  Je  fais  que  quelques  Commentateurs  donnent  à  ce 
Paflage  un  fens  plus  direét  &  ©lus  littéral  :  On  ne  pren¬ 
dra  donc  ,  li  l’on  veut  ,  mon  Interprétation  que  comme 
une  application  indirette  ôt  qui  a  fon  fondement  dans 
Vautres  PalLiges  de  I’Ecriture. 
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V trtu  ?  Or  ,  combien  les  Degrés  de  la 
Vertu  different-ils  fur  la  Terre  I  Combien 
la  Vertu  du  même  Individu  s’accroît -elle 
par  de  nouveaux  efforts  ou  par  des  aftes 
réitérés  fréquemment  !  La  Vertu  eft  une 
Habitude  :  elle  eft  l’Habitude  au  Bien. 

Il  y  aura  donc  un  Flux  perpétuel  de 
tous  les  Individus  de  l’Humanité  vers  une 
plus  grande  PerfeCtiqn  ou  un  plus  grand 
Bonheur  ;  car  un  Degré  de  Perfection 
acquis  conduira  par  lui-même  à  un  autre 
Deg  ré.  Et  parce  que  la  diftance  du  Créé 
a  l’INCRÉÉ  ,  du  Fini  à  l’INFINI  eft 
infinie ,  ils  tendront  continuellement  vers 
la  SUPRÊME  PERFECTION  fans  ja¬ 
mais  y  atteindre. 
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CONCLUSION 

DE  TOUT  L’OUVRAGE , 


O  que  la  Contemplation  de  ce  magni¬ 
fique  ,  de  cet  immenfe  ,  de  ce  ravifiant 
Système  de  Bienveillance  ,  qui  em- 
bralTe  tout  ce  qui  penfe  ?  fent  ou  refi» 
pire  5  efl  propre  à  élever  9  à  agrandir 
notre  Ame  *  à  balancer  ^  à  adoucir  tou¬ 
tes  les  épreuves  de  cette  Vie  mortelle  £ 
à  fcutenir  ?  à  augmenter  notre  patience  a 
notre  réfignation  ,  notre  courage  $  à  nour¬ 
rir  9  à  exalter  tous  nos  Sentimens  de  re- 
connoiffance  9  d’amour  ,  de  vénération 
pour  cette  BONTÉ  ADORABLE  qui 
nous  a  ouvert  par  Son  Envoyé  les  Por¬ 
tes  de  cette  Eternité  heureufe  9  le  grand  9 
le  perpétuel  Objet  de  nos  défirs ,  ik  pour 
laquelle  nous  femmes  faits.  Déjà  elle 
nous  met  en  poffeffion  de  ce  Royaume 
tju  ELLE  nous  avoit  préparé  avant  la  fon~ 

dation  des  Siècles . déjà  ELLE  place 

fur  notre  Tête  la  Couronne  immarcefcible 
de  Gloire  .  •  .  , .  .  déjà  nous  fommes  ajjis 
dans  les  Lieux  célejles  .  ,  . .  le  Sépulchre 
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a  rendu  fa  Proie . ...  la  Mort  eft  engloutie 

pour  toujours . l'incorruptible  a  fuc- 

cédé  au  corruptible  ;  le  fpirituel ,  à  l’ani¬ 
mal  ;  le  glorieux  ,  à  l’abjecl.  ....  les 
plus  longues  révolutions  des  A  lires  en- 
taffées  les  unes  fur  les  autres  ne  peuvent 

plus  mefurer  notre  Durée . il  n’eft 

plus  de  Temps  . l’ Eternité  com¬ 

mence  ,  &  avec  elle  une  Félicité  qui 
ne  doint  point  finir  ,  mais  qui  doit  tou¬ 
jours  accroître... . Tranfportés  de 

joie  ,  de  gratitude  &  d’admiration .  nous 
nous  profternons  au  pied  du  Trône  de 

notre  BIENFAICTEUR . nous 

nous  écrions  ,  notre  PERE  ! . . 

notre  PERE  ! . nous . 

Saisissez  la  vie  éternelle. 


Â  Qenthod  près  de  Geneve  ?  le  ij  de  Mai  17 
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